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Chapitre 1

Décembre 1919 

— Alors ! Comme ça on nous envoie casser des cailloux là bas à Biribi.

Et froidement, il me répond :

— Mais non ! Vous partez comme spécialiste. 

Ce dernier mot m’intrigue:

— Et spécialiste de quoi ?  

Il me fait un geste vague…
— Vous verrez bien !


On est le 20 Octobre 1916…Il fait à peine jour et la cour de la caserne Charlier à

la découverte


On est le 20 Octobre 1916…Il fait à peine jour et la cour de la caserne Charlier à 

Châteauroux présente déjà une certaine animation : Escouades, sections, compagnies, tous 

les hommes les composant sont sur les rangs, attendant le signal du départ. 

Deux sous lieutenants se trouvent devant nous,  le premier un  peu  rouquin  se 

démène comme un beau diable. Petit, mais large d’épaules, avec toujours un air de dogue 

en  colère,  il
fait
de
petits
pas
vifs
et
saccadés,  jauge
son  cheptel
et
pousse
des 

commandements d’une voix brutale et mordante tandis que son  regard  perçant sonde un 

peu partout pour voir si tout est bien.  L’autre attire davantage de sympathie, il se montre 

plus calme et tolérant, sa voix est moins brève et impérieuse. Il caresse de temps à autre sa 

majestueuse barbe d’un  noir de jais à l’encontre de son subordonné qui lui, la porte d’un  

blond roux. 

Nous venons juste de finir nos classes Mariat et moi; tous les deux âgés de 19 ans et 

originaires du Poitou, nous portons l’écusson du 90e régiment. 

Soudain, le ciel d’un gris bas, uniforme fond en eau froide et sans interruption.  

Puis une voix retentit : 

— Rassemblement dans la cour avec la toile de tente sur les épaules, munissez-vous 

de savon et de serviette ! 

On nous fait partir aussitôt sous une ondée magistrale au pas cadencé pour rejoindre 

des douches installées à quelques kilomètres.  Une fois arrivés à destination,  l’eau  s’est 

infiltrée dans tous nos effets. Comme si cela ne suffit pas, on doit attendre notre tour sous
la pluie qui tombe toujours. La colère monte en nous, on trépigne de rage. Dans nos aigres 

pensées, nous jugeons que l’eau du ciel avait été plus que suffisante comme douche.   

Enfin ! Voici notre tour, un cri général monte dans nos rangs. Mariat et moi, nous 

crions à l’unisson : 

— On l’a pris la douche, ça suffit ! 

Une voix impérieuse de gradé vomit férocement : 

— Ah ! Ça se révolte ces blancs becs. Eh bien ! Nous allons voir ! 

Impossible d’y échapper. Bon gré, mal gré, par escouade et par section, on doit se 

dévêtir et frissonner un instant tout nu avant de passer dans une vapeur assez irrégulière. 

Ensuite pour reprendre ses fringues,  ratatinées et humides,  on  marcha sur les caillebotis 

salis de boue si bien  qu’on  ne fut guère plus propre qu’avant.  Naturellement,  la pluie 

s’arrêta sur le chemin  du  retour.  Cette journée nous avait appris le sens de l’autorité 

militaire. Ces douches étaient peut-être destinées à nous débarrasser de toute appartenance 

à la vie civile. 

Le lendemain, nous sommes tout flambants neufs, des pieds à la tète uniformément 

bleu horizon. Tout le monde est équipé, debout, alignés en files. Les sacs sont par quatre à 

terre et les fusils formés par faisceaux.  Nous avons là,  la tenue du  soldat en  campagne à 

peu près au complet. Le sac contient les vêtements de rechange, quant aux effets d’hiver, il 

est question de les toucher plus tard. Chaque chose concernant l’équipement est solidement 

arrimée avec un soin judicieux selon le règlement. Il y a, de chaque côté du sac, une paire 

de souliers maintenue par des courroies et le jeu  double de bandes
molletières.  A 

l’extérieur, il y a deux couvertures de laine et une toile de tente roulées en accordéon avec 

ses piquets, le tout chevauché par un ustensile de campement et une gamelle. Il y a encore 

et c’est le principal,  ce petit joujou  qu’est le fusil Lebel modèle 1907  avec sa baïonnette
fixée au ceinturon sans lequel le combattant ne pourrait ni tuer ni se défendre. En fait de 

musettes, on en a deux, dont les flancs rebondiront de chaque côté des hanches; elles sont 

bourrées de vivres pour les deux jours de voyage qui sont prévus sans compter les vivres 

de réserve. On aura un bidon en bandoulière dûment rempli de deux litres de vin que l’on  

s’est acheté la veille à la « Rosée du matin », le bistro proche de la caserne. L’équipement 

comprend aussi un masque à gaz et puis, est-il permis d’oublier pour finir la bourguignotte. 

Le tout doit faire 35 kilos. 

Le signal du départ est donné, chacun endosse son sac, plus ou moins péniblement. 

Les courroies sont neuves et trop raides et il faudra arriver à s’aider l’un, l’autre pour les 

boucler. La gare de Châteauroux n’est pas éloignée de Charlier et nous y sommes déjà. On 

nous fait disposer pour l’embarquement selon les manœuvres auxquelles on nous avait par 

avance préparés. Un train spécial est formé, on dispose fusils et sacs sous les banquettes, 

par ordre. Nous sommes dix par compartiment. 

Le départ du train n’a lieu que vers 9 heures du matin. On quitte Châteauroux et on 

voit bientôt fondre au  loin  la ville que dominent encore quelques clochers qui eux aussi 

s’évanouissent à leur tour. Comme Mariat, je m’éloigne encore un peu plus de mon Poitou  

natal.  

Après mon certificat d’étude, j’avais toujours gardé l’espoir de poursuivre des études 

pour devenir instituteur, malheureusement, le début de la guerre, il y a un an et demi, avait 

stoppé net tous mes projets dès lors que mon  père avait été réquisitionné.  Il n’était plus 

question de laisser ma mère et ma sœur s’occuper seules de la ferme. 

Pour la plupart d’entre nous, c’est le premier voyage de notre vie. Mariat s’efforce 

de
ne
rien  laisser
paraître
même
si
la
découverte
est
dominée
par
un  sentiment 

d’appréhension.
Nous passons à Issoudun, franchissons un long tunnel avant d’arriver à Vierzon qui 

est bâti sur les bords du  cher.  Vierzon  apparaît comme une ville active.  Dans les 

nombreuses usines, on travaille le fer que l’on transforme en machines et en outils. 

On est arrivé à caser nos encombrantes musettes mais, du fait de la promiscuité, nos 

gestes doivent être mesurés.  

Les paysages défilent et nous voici en  pleine Sologne,  pays aux terres basses,  

marécageuses coupées de bois épais,  d’étangs,  de parcs giboyeux où  l’on  entrevoit 

quelques châteaux.  La motte-Beuvron  se signale par un  arrêt plus important.  Ordre est 

donné aux gradés qui nous surveillent de ne pas nous laisser descendre aux stations sans 

motif sérieux et les employés encaissent bien des quolibets qu’ils ne méritent guère. D’un 

autre côté, cela sert de défoulement et libère certains désirs de se dégourdir les jambes sur 

le quai lorsque le train est à l’arrêt. 

Toury, Angerville et c’est la pleine Beauce aux plats horizons piqués de-ci de-là de 

villages distincts que le clocher d’église domine à la façon d’une sentinelle. 

Autour s’élèvent de nombreuses bottes de blé artistiquement faites et recouvertes de 

leur chapeau pointu. Les plaines nues de la Beauce et leur monotonie finissent par lasser. 

Aucune haie coupe-vent n’est visible à l’horizon,  pas même un  accident de terrain  ni un  

ruisseau,  seules,  les plaines déchaumées, qu’on  laboure à nouveau  pour la future récolte. 

Elles n’en sont pas moins empreintes d’une certaine majesté et de ce caractère symbolique 

qui enveloppe la culture du blé. La charrue de fer tirée par de beaux chevaux laisse derrière 

son  sillon  droit la motte fraîchement retournée qui luit au  soleil.  Il en sera ainsi jusqu’à 

Étampes et même au-delà. 

Voici que des avions nous survolent et semblent nous accompagner,  on  se rendra 

vite compte de l’existence proche de quelque terrain d’aviation. 
À l’arrêt du train à Brétigny sur Orge, les Dames de la Croix Rouge ont l’élégance 

de nous distribuer le café et des cartes-lettres pour écrire. 

Et il fait presque nuit lorsque nous arrivons à Juvisy. Ensuite, le train marche avec 

une lenteur désespérante et il y a des arrêts fréquents pour laisser passer d’autres convois. 

C’est ainsi que nous abordons la capitale et que les maisons banlieusardes laissent percer 

leurs lumières ténues. Peut-être pour ne pas se faire repérer, le train n’est pas éclairé, ce qui 

provoque d’un bout à l’autre des wagons des trépignements rageurs et des cris scandés. 

— Des lampions, des lampions ! 

Mariat et moi, nous en faisons autant. C’est bébête, mais il suffit de quelques chefs 

d’orchestre pour déclencher ces petites folies passagères.  Je note en  passant ces noms de 

gares Villeneuve St Georges,  Joinville,  Nogent sur Marne.  On  a la vision  passagère 

d’enfilades de rues plongeant entre les hautes maisons à demi éclairées, une circulation 

toujours dense,  active s’y manifeste.  Il y a ces reflets brefs de lumières sur l’eau,  il n’est 

pas impossible que ce soit déjà la Seine ou la Marne. Les lumières innombrables piquent le 

noir absolu et malgré l’effort de les voiler un énorme halo lumineux plane sur Paris. Dans 

le grand  mystère de la nuit,  on  soupçonne encore une fiévreuse activité,  un  grouillement 

intense dans cette ruche immense. 

Nous
commençons
à
ressentir
une
certaine
fatigue
du  voyage.
On
finit
par 

s’engourdir dans une sorte d’abrutissement; les corps et les membres sont endoloris à force 

de positions incommodes, parfois, des bâillements et des grognements sont arrachés dans 

la somnolence par quelque heurt subit ; on sait enfin qu’on est en gare du Bourget. Comme 

nous sommes encore à l’aube,  en frottant de la main  la vitre brumeuse avec Mariat,  on 

distingue mal les voies parallèles des rails qui luisent à la lueur de falots ; on  voit 

vaguement de multiples signaux.  Des globes lumineux projetant un  peu  de clarté sur les 

quais… Et puis soudain un  monstre de locomotive en  soufflant et sifflant,  tire un  long  

convoi qui glisse comme un fantôme.
Tard dans la matinée, nous sommes dans la banlieue de Paris, à proximité de la gare 

St Denis, là, face à nous, la grande ville s’étend, baignée par un brouillard mêlé de fumée. 

La magnifique église toute blanche du  sacré cœur dans le cadre dentelé de la butte 

Montmartre est le principal monument qui apparaît à nos regards et le soleil qui l’éclaire 

nous en fait distinguer l’harmonie assez originale de ses lignes. Très loin, la tour Eiffel se 

révèle à peine par delà un horizon de maisons.  

Dans une grimace, un étirement, une voix éraillée traîne: 

— Ben quoi ! On roule plus ! La loco est donc crevée. Où est ce qu’on est ? … 

Notre train attend sur une voie dominante au milieu de tout un réseau de rails sur 

lesquels passent de longs convois bondés de voyageurs civils et militaires avec parfois ces 

wagons à impériale particuliers à la capitale, des trains chargés aussi de matériels en tous 

genres et de ravitaillement pour les troupes.  C’est un  trafic de transports continu  qui 

nécessite une remarquable organisation,  qui ordonne sans heurt le passage de tous ces 

convois
sur
des
réseaux
de
rails
superposés
au  moyen  de
ponts,  de
viaducs,
de 

constructions magistrales qui permettent aux lignes de s’entrecroiser et de conduire vers 

telle ou telle direction. 

Sur un  point ou  sur un autre les nombreuses usines crachent leur fumée noire ou  

floconneuse.  Partout se manifeste une intense activité.  Les tramways bondés qui glissent 

dans les rues ou les boulevards,  les silhouettes pressées qui circulent et se déplacent et 

forment une grande vie en mouvement.  

— T’as vu ça ! S’exclame Mariat 

Tous
les
deux  originaires
de la province,  nous
ne pouvons
dissimuler notre 

fascination. 

Apparemment,  nous avons la voie libre et nous nous éloignons de St Denis et de 

Paris. Jusqu’à Enghien, nous ne côtoyons que de jolies bourgades, des gracieuses villas, de 

superbes
jardins
découpés
systématiquement
où  abondent
les
légumes
divers,  des
fruitières,  des pépinières bien  entretenues.  Voici Pontoise avec un  certain  arrêt,  enfin 

Chaumont en Vexin. C’est là, le terme de notre voyage. 

Après le tumulte du débarquement, le détachement se forme en colonnes par quatre 

et il prend  de mauvais chemins de plaine dans la grisaille,  nous arrivons dans une toute 

petite localité qui a pour nom Loconville. On se trouve au nord-ouest de Paris, dans l’Oise 

entre Normandie et Somme.  Le front est encore éloigné,  ce qui n’empêche pas que l’on 

entende parfois la canonnade là-bas sur la Somme où  la bataille fait rage.  Feignant 

d’ignorer le bruit,  Mariat et moi,  nous nous extasions à la vue de superbes cressonnières 

aux bassins bien agencés et entretenus. L’eau propre et courante se coiffe d’un appétissant 

cresson qui va sans doute alimenter les Halles de Paris. Décidément, cette partie du Vexin 

est très riche,  elle a des terres grasses et de très bonne qualité.  On  y voit maints petits 

ruisseaux qui arrosent de verdoyants pâturages bien clos par de bonnes palissades en bois 

où se nourrissent de nombreux chevaux et des ruminants. Sur chacun des enclos, un  abri 

permet aux animaux de venir s’abriter du froid ou de la pluie. L’importante ferme où nous 

sommes cantonnés est un profond sujet d’étonnement pour ceux qui n’ont vécu que dans 

une exploitation  de quelques hectares seulement.  Le parc aux instruments aratoires est 

abondamment pourvu  en  matériel pratique et moderne.  C’est de là qu’on  voit sortir le 

régisseur de l’écurie sur un beau cheval pommelé. Il se dirige vers les terres de culture qui 

s’étendent jusqu’à perte de vue.  Le cavalier botté de cuir jaune s’arrête à un  groupe 

d’hommes qui s’occupent du  charroi des betteraves à sucre.  Il s’entretient avec eux et 

semble donner des ordres .Chacun a son rôle, les chargeurs jettent les betteraves dans un 

vaste tombereau. Le roulier ira ensuite le vider à la suite du long cordon qui borde la route 

et s’en  retourne sans perdre de temps.  La guerre est là,  la main-d’œuvre manque,  mais le 

travail se fait méthodiquement. Par ailleurs, un autre équipage s’occupe du labour. Sur une 

ligne qui fait plusieurs centaines de mètres, six ou même huit bœufs flanqués d’un guide, 

tirent une solide charrue dirigée par un deuxième homme, c’est l’époque des emblavures.  

En regardant derrière, la terre retournée révèle un sillon beaucoup plus profond que dans
nos terres du Poitou, preuve d’une meilleure couche arable. Enfin, l’usine proche se charge 

de transformer les betteraves en cassonade. 

Nous voilà déjà en  novembre,  tout le monde est sur pied… On  doit partir.  On 

entend  des ronflements qui se rapprochent.  Des camions tournent et manœuvrent pour 

prendre
position  par
ordre
de
numéro
les
uns
à
la
suite
des
autres.  La
file
est 

extraordinairement longue,  car il y a un  effectif important à transporter.  L’embarquement 

va durer un moment. On s’engouffre dans les Berliet, vingt-quatre hommes par voiture sur 

trois rangées.  Les fusils sont tassés à l’avant,  les sacs sont sous les bancs .  Tous les 

camions portent un  signe distinctif,  le nôtre est un  singe.  Un  side-car qui navigue sans 

cesse le long de la file avec un officier à son bord donne des ordres. On entend un coup de 

sifflet et l’on part pour une direction inconnue.  Que ce soit en avant ou  en arrière, on ne 

peut apercevoir le bout de la file des camions filant sur la grand-route ainsi qu’une chenille 

interminable. Le conducteur veille à maintenir une distance de dix à vingt mètres avec le 

camion qui le précède, tandis que son compagnon à gauche est chargé de faire des signes 

du  bras pour éviter les heurts.  On  se laisse bercer par le ronron  des moteurs tout en 

contemplant dans les courbes la longue chenille articulée. Sur la route, on peut distinguer 

un certain nombre de maisons détruites. 

Par endroits, des croix plantées dans la campagne indiquent que des combattants y 

ont été inhumés. Puis voici que nous arrivons dans une région boisée. Le terrain est devenu 

plus accidenté et dans les virages sinueux on est chambardé de belle manière et il faut des 

conducteurs chevronnés pour ne pas glisser dans quelques ravins. 

Nous voilà arrivés au  terme de notre voyage.  On  est descendu  des camions tout 

blancs de poussière,  transis par le froid  et l’immobilité.  On  va pouvoir se dégourdir les 

jambes. On sera dirigé ensuite vers une colline abrupte et boisée ou à mi-pente s’élèvent 

trois baraques Adrian.  Où  est-on ? Près de deux villages portant le nom de Cuise et 

Lamotte dans l’Oise.  Je réalise alors qu’un  mois après notre arrivée en  zone des armées, 

nous avons en deux bonds de camions traversé tout le département de l’Oise d’ouest en est
pour être à présent en bordure de l’Aisne. Pour la première fois, la nuit, par delà la crête, 

on  aperçoit des lueurs de fusées éclairantes ou  d’explosions d’obus.  On  entend  même le 

crépitement des mitrailleuses.  

À présent, il est impossible d’ignorer la proximité du front.  

Dés le lendemain, nous reprenons les sempiternelles manœuvres du soldat. Comme 

moi, Mariat trouve cela ridicule, mais nous ne sommes que de pauvres robots bons à obéir. 

C’est l’école du soldat, le garde à vous, le repos, demi à droite et demi à gauche, le demi 

tour à droite,  le salut…  Puis c’est le maniement d’armes que le sous-lieutenant avec son  

échevelée gasconnade s’acharne à nous faire exécuter impeccablement.  Il épie tous nos 

mouvements comme le ferait une mère à l’égard de son bébé. Alors malheur à qui se fait 

repérer pour manque d’aptitude ou mauvaise volonté.  

— Garde à vous ! Sec puis brutal . 

— Repos ! Garde à vou..p, une deux, une deux. En avant… Pas de gymnastique ! 

Halte ! en avant…arche… Halte. Arme sur l’épaule droite… Droite ! Une, deux; direction,  

la cheminée qui fume. 

Ah !
Quel
abrutissement !
Quelle
délectation
pour
le
sous-lieutenant
que
de 

considérer ses hommes comme son  bétail,  les dompter,  les dresser, les soumettre à sa 

volonté, manifester sa supériorité et son pouvoir …  

Les nuits sont longues en cette époque-ci. On vit dans la pénombre, piquée çà et là 

de quelques bougies pour éviter de nous faire repérer à travers les petites fenêtres à toile 

huilée.  

Je suis distrait par la confuse animation  des gens de la baraque.  Ce ne sont guère 

que
des
types
du  centre
Ouest,  Poitevins,  Angevins,  Tourangeaux,  Berrichons
et 

Limousins. En général, ceux de chaque région, par inclination ou par affinité se regroupent 

et discutent formant ainsi comme de petits clans. Allez donc comprendre ce que se disent 

les « Limougeots » entre eux avec leur patois particulier ! 

L’un d’entre eux s’adresse à moi
— Depuis le temps que j’te vois écrire, t’es au moins instituteur ? 

— Penses-tu, j’suis cultivateur comme la plupart d’entre nous ici. 

Louis Mingot originaire de la Vienne était un peu plus âgé que nous; il avait donc 

été recruté plus tôt et faisait figure d’ancien  à nos yeux mais nous avons très vite 

sympathisé. Dès lors, le sort nous a désigné pour aller faire un stage de fusiller mitrailleur.  

Durant 15 jours, nous allons apprendre à nous servir d’une arme. 

Nous sommes mi-décembre, le détachement dont je fais partie avec Louis Mingot 

et Mariat comprend  une quarantaine d’hommes puisés dans le bataillon. En  outre,  des 

bataillons dits d’instruction  fournissaient un  contingent égal pour accomplir des stages 

divers,  au  fusil mitrailleur,  mitrailleuse,  canon  de 37  mm,  grenadier et signalisateur.  Les 

cours ont commencé peu  après notre arrivée sur une arme assez récente, le FM-C.S.R.G 

qui doit jouer nous dit-on  un  rôle important dans les combats futurs.  Tous doivent être 

attentifs aux cours,  en  cercle autour d’une table sur laquelle repose l’arme qui sera 

démontée pièce par pièce; il nous faudra apprendre leurs noms et reconstituer le fusil 

mitrailleur le plus rapidement possible,  c’est une arme automatique qui comporte sous la 

culasse, le chargeur en demi-lune contenant 20 cartouches. On prévoit d’en doter toutes les 

escouades, mais ce ne sera pas immédiat ! Le sergent Didelot chargé de l’instruction prend  

en grippe tous ceux qui ne « pigent pas ». Une de ses bêtes noires sera Vaugoyau. 

— Ici Vaugoyau! Ordonne t-il ! 

— Quel est le nom de cette pièce ? La veille déjà, il n’avait pas su répondre. 

— Voyons! J’épèle et souvenez-vous ! Anneau  de butée de ressort de douille de 

débrayage!Répétez ! 

Hélas ! Vaugoyau tremblant est perdu, il ne peut même prononcer le dernier mot.  

En  plus de cela,  on  nous initie au  tir avec le pistolet 7.65  petite arme d’origine 

espagnole en usage dans l’armée qui comporte huit balles dans le chargeur. Nous avons à 

passer deux examens comme consécration de l’apprentissage du crime ; dame ! N’était-ce 

pas cela que deux générations apprenaient à faire ? « Tuer pour se défendre »
Au  programme : En salle,  des exercices de mise en  batterie et une manœuvre 

générale en  bois et plaine.  Tous les stagiaires subirent l’épreuve de mise en  batterie: 

Soldats, caporaux et aspirants sergent. On passe par deux, le tireur, porteur du fusil et son 

pourvoyeur qui,  lui s’occupe de la trousse pleine de chargeurs.  Les deux co-équipiers 

s’allongent par terre,  le tireur place l’engin  sur sa fourche,  il engage le chargeur dans sa 

loge alors tendue par le pourvoyeur et il se met en position de tir; c’est à peu près tout si ce 

n’est que la manœuvre est à effectuer avec un maximum de rapidité et de correction, c’est 

chronométré. Avec mon partenaire, Louis Mingot, qui joue un rôle plus délicat que le mien,  

on décrocha la palme : 90 secondes ! Enfin la manœuvre générale, tous les participants du  

centre de Ste Mesmes sont sur les rangs,  en  lignes espacées.  Mitrailleurs et fusiliers 

mitrailleurs,  crapouilloteurs, agents de liaison  et signaleurs,  voltigeurs et grenadiers,  tous 

déployés en  tirailleurs aussitôt les signaux émis par fusées du  haut du  clocher du  pays 

s’élancent en bonds successifs. Les vagues bousculent presque des prisonniers boches qui 

travaillent dans un  champ  de betteraves et font les yeux ronds devant ce spectacle.  Peut 

être on t’il déjà vécu ce simulacre de petite guerre? 

Plus tard,  le stage consiste à étudier et savoir utiliser les deux mitrailleuses en 

usage : La hotchkiss et la St Etienne.  Par les tirs qui ont lieu  tous les jours,  on  peut se 

convaincre ou plutôt apprécier la maniabilité et l’efficacité de chaque type de mitrailleuse. 

Si la St Étienne peut atteindre un  débit de 600  balles minute,  elle est plus susceptible de 

s’enrayer que la Hotchkiss,  elle,  plus simple et plus maniable.  Il arrive que ces armes 

meurtrières soient utilisées, le cas échéant, au camp même contre les avions ennemis qui 

osent s’aventurer jusque par ici,  aussi un  tour de garde est établi la nuit pour les 

mitrailleurs.  

Afin de compléter notre formation de fusiller mitrailleur, nous devons accomplir un 

stage de 15  jours de grenadier. On  étudie au  cours du  stage,  différentes grenades : La FI 

dite offensive,  quadrillée,  la citron,  en  forme d’œuf dite défensive; puis les Anglaises et 

surtout l’Allemande à manche de 25 centimètres dite « mailloche ». Tout le bataillon doit
procéder à des exercices,  nous devons selon  la manœuvre théorique et réglementaire, 

lancer des grenades citron. Mariat et moi, nous imitons Louis qui passe devant nous. Il faut 

faire les mouvements en décomposant : Un, deux et trois …D’un seul coup une détonation  

retentit.  

Alors que Vaugoyau  s’apprêtait à jeter sa grenade à peine dégoupillée,  elle avait 

éclaté dans sa main. Nous découvrons avec horreur que son bras a été arraché, son voisin  

aussi est touché à la poitrine. Alors qu’ils râlent dans une mare de sang,  on  s’empresse 

autour d’eux; on va chercher des secours et des civières pour transporter les malheureux,  

mais le premier ne devait pas survivre longtemps à ses blessures.  Un  grand  froid  et une 

profonde tristesse s’abattit sur nous.  

Pour Vaugoyau,  la guerre s’est arrêtée ici sans même avoir vu  l’ennemi.  Il fut 

inhumé dans une fosse dans le plus grand  silence,  pas un  seul des chefs ne fit l’effort de 

prononcer quelques paroles.  

— A mon avis, no’t peau vaut pas bien cher ici ! conclut Mariat.
Nous prenons alors conscience de l’importance que notre état major accorde à nos

vies.

A présent,  on  sera employé à des travaux bien  différents,  on  nous distribue des 

outils: passe-partout partout,  serpes,  haches,  etc..  Puis,  on  nous conduit à quelques 

kilomètres de là, en plein bois ou l’on nous dicte notre travail. Sur ces collines boisées de 

la rive gauche de l’Aisne où  nous travaillons à établir les défenses, nous pouvons 

apercevoir le passage d’interminables convois sur la route, en bref, une formidable activité 

militaire.  

Nous entendons aussi l’énorme roulement de la canonnade qui,  à gauche sur la 

Somme, tonne avec persistance. Il nous faut établir des réseaux de fil barbelés.   

— T’a vu ça, on dirait des ronces de fer !
Pour beaucoup,  il sagit d’une découverte ; ces rigides barbelés en  rouleaux aux  

dents aiguës sont redoutables à manier. D’un solide piquet à l’autre, à longueur de journée, 

il nous faut tendre nos fils afin d’établir des réseaux bas infranchissables presque invisibles 

en « Araignées » Outre les piqûres et les éraflures cuisantes provoquées par ces redoutables 

ronces en étoile, il y a ce froid formidablement intense qui paralyse mais pour moi comme 

pour la plupart qui étaient cultivateurs,  c’était plus séduisant que de faire d’éternels 

exercices.  On  avait d’abord  l’impression  de reprendre des outils aimés et familiers 

auxquels notre vocation  semblait naturelle du  fait de notre hérédité en milieu  paysan.  

Après ces premiers mois, j’étais rassuré de constater que notre instruction militaire 

n’avait pas réussi à nous transformer. 

Pourtant un  incident allait bien  vite me prouver le contraire.  Notre rôle était de 

coucher du bois, faire des fagots ou fascines et aussi des piquets de dimensions diverses, le 

tout, destiné pour les tranchées et abris. Je faisais alors partie d’un groupe qui s’étirait dans 

les sentiers. A un certain moment, je me trouvais seul, avec pour unique horizon la grisaille 

du bois. Soudain, que vois-je ? Un énorme sanglier tout hérissé de ses longs poils bruns et 

montrant une grande gueule garnie de longues dents blanches.  Je pense qu’il était aussi 

surpris que moi . Durant un instant, j’ai cherché mon fusil, pour une fois, je l’avais laissé 

au  chantier. Après qu’il eut marqué un  léger arrêt,  alors que j’étais à sa merci,  je le vis 

détaler avec un grand soulagement. Qui avait eu le plus peur ? Le sanglier ou moi ? … 

Par chance, il avait préféré m’éviter alors que j’étais prêt à me servir de mon  arme.  A 

présent, lequel de nous deux était l’animal ? 

Encore sous le coup de l’émotion, je contais l’affaire aux copains dans la soirée et 

ils se prirent à en rire. 

Voici Noël, jour encore froid et maussade. Pour marquer cette journée de la nativité 

religieusement respectée,  on  n’aura ni théorie,  ni tirs,  enfin…  Mais nous n’aurons pas 

vraiment le coeur à le fêter. Pour ne rien arranger, on est obligé de briser le pain à la serpe 

pour pouvoir le manger.  Quant au  vin,  une fois la ration  touchée,  il gèle presque
instantanément dans le bidon.  Dans le glacial grenier,  des quatuors se forment pourtant 

pour faire de passionnantes parties de cartes,  le litre de pinard  est là,  près d’eux,  comme 

enjeu. « Allons ! Le père Noël ne t’aura pas oublié ! » J’ai reçu un colis et son contenu sera 

très apprécié. Outre une boite de saumon, il y a cette excellente confiture de châtaignes du  

Poitou; je suis tout ému en pensant aux attentions de la mère et de la sœur qui n’ont pas 

oublié le petit « Marie Louise » que je suis. On surnommait souvent les gars de la classe 

1917, les Marie Louise. Tous n’ont pas la même chance, comme Jussiame, qui est orphelin 

de naissance. On ne sait pas grand-chose de lui sinon qu’il était garçon  de ferme dans le 

Berry. Il n’en faudra pas plus pour le prendre en sympathie et partager notre nourriture. 

Au pays, on se serait donné maintes embrassades. Pour la plupart d’entre nous, c’est 

la première fois que nous passons les fêtes loin de notre famille. 

On  est début février maintenant,  mais le froid  ne relâche pas, au  contraire,  il doit 

faire entre 20 et 25 ° sous 0. Il s’avère qu’une activité de plus en plus intense se manifeste 

dans le secteur.  En  fait nous sommes sur un  point charnière du  front le plus proche de 

Paris.  Est- ce cela qui provoque une semblable activité ou  bien  le prélude à de grandes 

opérations militaires ? 

Pendant les jours qui suivirent,
je n’allais pas tarder à me rendre compte que la 

guerre se déroulait aussi dans les airs,  on  était levé depuis peu  quand on  perçut une 

violente canonnade du côté de Compiègne; je sortis avec mes camarades et nous pûmes 

voir une grande colonne de feu fusant vers la terre.  

— Qu’est-ce que c’est que ç’truc ! S’exclame Jussiame. 

Louis Mingot habitué: 

—Un Zeppelin! 

La nouvelle nous
parvint
rapidement.  Notre
DCA avait
abattu  un  dirigeable 

allemand  presque au-dessus de Compiègne ; il était temps,  le gigantesque engin  allait 

regagner ses lignes. Le Zeppelin qui venait d’on ne sait où avait atteint Dieppe de nuit et
après y avoir jeté quelques bombes, il avait déversé le reste sur la capitale. Comment des 

hommes sont- ils capables de construire des monstres pareils ? 

Haut dans le ciel,  des Taubes et des Fockers allemands sillonnent au  dessus des 

lignes. Certains d’entre eux font des incursions hardies jusque sur nos arrières et, pour lors, 

on ne voit nulle trace de nos avions, ce qui fait vibrer de colère certains d’entre nous. Avec 

rage, nos canons spéciaux tonnent semant sur le sillage des oiseaux ennemis des auréoles 

de flocons de fumée noire et blanche allant un instant s’élargissant. Tous les quatre, nous 

ne pouvons nous empêcher de lâcher avec d’autres des cris d’enthousiasme. Un des avions 

est certainement touché, car il descend en tournoyant et pique vers la terre. 

— Touché ! Bravo, Victoire ! 

Coup  de chapeau  pour la DCA qui nous montre qu’elle ne tire pas toujours pour 

rien  et vient renforcer en  nous le splendide exploit accompli précédemment du  fameux 

Zeppelin abattu sur Compiègne. 

Ce fut au début du mois de mars que de vagues rumeurs ânonnées indiquaient que 

les Allemands évacuaient le secteur d’en face. Ceux qui descendaient de Quennevieres, où 

se trouvaient les premières lignes assuraient que les Boches n’avaient laissé qu’un rideau 

de soldats et que le gros des troupes avait reflué bien plus loin en arrière vers leur célèbre 

ligne Hindenburg.  Recul stratégique disait-on !Peut-être tremplin  de départ pour une 

offensive future ? En  tout cas,  ils semblaient avoir abandonné une zone assez vaste 

comprenant des cités comme Ham et Chauny. Malheureusement,  ils nous laissaient un  

territoire pillé et ravagé, presque un désert, une terre brûlée. Des routes coupées, les arbres 

fruitiers abattus.  C’était le vandalisme dans toute sa grandeur.  De toute façon,  même en 

l’interprétant comme recul volontaire,  cela n’en  constituait pas moins une victoire pour 

nous. Il existait un observatoire à proximité de nos baraquements. On eut la curiosité d’y 

monter. Presque en haut de la colline était le plus bel arbre qui soit et l’on accédait presque 

au sommet par deux longues échelles. Mais on ne put rien voir d’édifiant sur l’activité des 

premières lignes,  la ligne des plateaux s’étendait jusqu’à perte de vue sans qu’on  pût y
déceler
grand-chose.  Juste
par
delà
l’Aisne,  dans
la
vallée,  le
village
de
Berneuil 

apparaissait nettement avec ses deux usines arrêtées dont les cheminées élevées étaient 

intactes. On ne pouvait qu’être étonné qu’elles ne fussent point détruites par les Allemands. 

Peut-être avaient-ils le secret espoir de les utiliser pour leur compte ? Plus discrète était, en 

arrière
l’usine
de
Cuise.  Celle-ci
se
spécialisait
dans
les
appareils
d’optique,  mais 

maintenant elle s’occupait surtout de rebraser l’âme usée des canons. 

C’est peu avant de quitter le secteur que nous fûmes témoins de faits et spectacles 

bien  réconfortants attestant la retraite de l’ennemi.  Pour la première fois,  à notre grande 

surprise,  nous vîmes passer des trains de jour sur la ligne alors qu’il ne passait guère 

auparavant qu’un train de nuit,  tous feux éteints et à allure réduite. L’utilisation  de cette 

ligne
Compiègne-Soissons
allait
être
d’importance
capitale. 
Outre
cela, 
on 
vit 

des
«saucisses d’observation » qui,  suspendues et retenues par des filins étaient tractées 

par des camions. Leurs missions seraient sans doute ailleurs à présent. 

Certains d’entre nous ont déjà bénéficié d’une première permission ; en ce jour de 

grâce, c’était à mon tour de partir. 

Le train  est bondé,  bien que nous soyons serrés comme sardines en  boite,  on  ne 

parvient pas à ressentir quelque chaleur. On frappe des pieds pour se les réchauffer. Mais 

une joie intérieure me gonfle le cœur,  la joie de revoir mes bien  chers parents,  amis et 

voisins, causer au coin d’un bon feu de cheminée, dormir dans de bons draps, manger autre 

chose que de la ratatouille de régiment, tout enfin. Chaque coup de sifflet me rapprochera 

et c’est ainsi que défileront le Bourget,  le Raincy,  Nogent sur Marne,  Juvisy,  Etampes, 

Orléans(les Aubrais), St Pierre des corps, Poitiers et Ruffec. 

Ce qu’ils vont être surpris de me revoir à la maison! 

Une fois arrivé, j’ai repris un train sur Niort et je débarque d’un pas léger à Paizay 

le tort.  Après m’être soumis à deux formalités : le visa du  chef de station  et de la 

gendarmerie. 

— Bonjour ma mère, bonjour ma sœur. Vous allez bien ? Père n’est pas là ?
— Il est à Latrecy en haute Marne. 

— Oh ! Mais t’as bonne mine, tu sais ! Invariablement, c’est toujours ce qu’on dit 

au troufion à son arrivée… 

Mais que peuvent-elles dire d’autre? Je leurs souris pour les rassurer et je crie à mon 

oncle Camille qui est sourd comme un pot.  

— Tiens ! Te v’là du perlot le brave. 

Il en était ravi bien que le gros cul fut bourré de brèches comme tout bon tabac de 

troupe.  

La santé de ma mère n’est pas très bonne, on  voudrait savoir le mystère des 

événements futurs, si cette terrible guerre va se terminer. Je me suis reposé des fatigues du 

voyage après avoir reconnu les douceurs du bon lit ferme du toit familial. C’est la bonne 

permission au cours de laquelle on rend visite aux parents, aux amis, où l’on s’entretient le 

jour du  marché à Melle. Au  cours des conversations il est commun  d’enregistrer de 

pénibles nouvelles : L’avis d’un décès qui est officiellement parvenu, les évacués entrés en 

hôpital avec un poumon malade ou bien qui devront subir l’amputation d’un membre. Ou 

bien, c’est peut-être une lettre de prisonnier, très laconique, parce que censurée, transmise 

par la Croix Rouge, la missive peut fort bien dater de deux mois ou plus. Enfin tout le lot 

épouvantable que cette longue guerre implacable apporte.  Pendant cette permission,  le 

mauvais temps me retint beaucoup  à la maison.  La pluie fut suivie d’un  froid  d’une 

extrême rigueur pour finir en verglas. Il fut dès lors impossible de mener abreuver les bêtes 

à la rivière ; force était de donner à boire à l’écurie. Toute circulation devint difficile même 

pour le laitier et le boulanger. Le village semblait mort, les chemins déserts. Ma sœur et ma 

mère ne peuvent compter, pour tenir la ferme, que sur l’aide de mes oncles, trop agés pour 

partir à la guerre. Ce n’était plus ici outre la petite procession de permissionnaires, que des 

biens jeunes ou des trop vieux et aussi les femmes à qui incombe un dur labeur quotidien, 

un  travail constant et surhumain  pour assurer la vie de tous.  C’était le lot de ceux qui
restaient et pourtant, ils prenaient encore le temps d’envoyer des colis aux absents avec une 

pensée pour eux.  

Un jour, j’ai été rendre visite aux voisins. Ils avaient déjà deux de leurs fils partis à 

la guerre; il y avait le plus jeune des trois frères de la classe 1909, très grand, bien  

découplé, le port fier avec de belles moustaches torsadées. Il y avait l’aîné, râblé et dur 

comme un roc qui était parti pour Salonique. Et puis, il y avait aussi un dernier qui avait 

toujours été refusé par les conseils de révision, mais à la dernière visite, il avait été déclaré 

apte comme auxiliaire ce qui faisait donc trois mobilisés dans cette famille. 

La famille Renault n’avait pas non plus été épargnée, le plus jeune de leur fils 

Gustave, venait depuis peu, de rejoindre les classes 1917 .  

Parmi les gars du pays encore vivants qui avaient été enrôlés depuis le début du  

conflit, je ne connaissais plus guère que Victor Ferré et Alcide Boutin.  

Même le curé de la paroisse avait été réquisitionné.  La loi Millerand  obligeait 

l’intégration de tous les ecclésiastiques dans les services sanitaires.  

Ma permission arrivait à son terme, les délais de routes n’étant pas pris en compte, 

je décidais de prendre le train  du  soir pour profiter le plus possible du climat du  toit 

familial.  Après m’être chauffé les pieds à la cheminée,  je pris le chemin  de la Gare de 

Mazières St Romans pour y être un peu avant 9 heures du soir, de nuit donc. Il me fallait 

prendre l’orée du  chemin,  marcher sur l’herbe crissante et quand  j’arrivais à la route de 

Poitiers,  je dus renoncer à marcher debout.  Le dôme de la route était luisant comme un 

miroir sur lequel se reflétaient les étoiles,  ce fut donc à genoux que je dus passer. Après 

avoir pris le train,  le froid  se fait terriblement sentir et on  grelotte dans les wagons.  On 

constate que le paysage a changé de physionomie.  Les aiguillettes de givre pendent aux 

arbres, le vent est aigre et le ciel gris. 

Autant le moral à l’aller était au beau fixe, autant il est mauvais au retour.
Il est évident que la perspective de remonter en  direction  du  front n’a rien  de 

réjouissant.  Les civils qui nous accompagnent dévisagent les poilus avec une certaine 

anxiété mêlée de commisération et de mansuétude. 

Les toits sont uniformes, les fumées sortent des cheminées, les arbres qui jalonnent 

les routes sont striés de blanc… Avant la tombée de la nuit, nous aurons l’occasion de voir 

le plus beau tableau qu’on puisse imaginer : une famille de quatre cerfs, à n’en pas douter,  

le père,  la mère et deux jeunes.  Ils sont là immobiles dans une clairière,  ne semblant 

nullement effarouchés,  comme curieux de voir le train  défiler… Nature secrète,  toujours 

étrangère à l’agitation des hommes.  

Lors d’une correspondance à Pantin,  une jeune femme que je ne pus guère 

dévisager me barre le chemin et me présente des vues de Paris. 

— Deux sous, mon mignon.  

Je cherche à l’esquiver, croyant l’avoir découragée, elle s’accroche à moi: 

— Mon chéri, mon bijou ne vas pas au front, pourquoi aller se faire tuer pour ces 

gros riches, cette bande de saligauds. 

Je saisis bien  ces paroles,  mais je m’inquiète pour ma correspondance,  un  réflexe 

subit me commande de me débarrasser de cette femme crampon en faisant un vif demi-tour 

Un peu plus loin, je viens à croiser une fraîche et belle infirmière dans son costume 

blanc immaculé qui roule lentement un grand blessé drapé dans une petite voiture spéciale. 

D’un  geste léger,  elle déplace le petit store avec attention  en  direction  du soleil puis elle 

chasse une sale mouche obstinée à voleter. Lui, il est amputé des deux jambes et son visage 

pâle et émacié trahit les souffrances qu’il a dû  endurer.  À présent, l’amertume du  

malheureux sera tempérée par des soins attendris et attentionnés. La femme crampon avait
peut-être raison?

Une destination inconnue

Le lendemain, j’avais retrouvé les camarades ; on avait bouclé les sacs et l’on allait 

quitter Cuise-Lamotte sans trop de regrets et avec l’espérance, chimérique souvent, d’être 

mieux ailleurs. 

Nous embarquerons dans des wagons à bestiaux réservés à cet effet. 

L’air est à nouveau glacial et pénètre par toutes les fissures avec la vitesse du train  

et l’on est là, allongés, recroquevillés ou même assis sur une petite couche de paille; corps, 

bras et jambes sont entremêlés en des positions impossibles et ceux qui ont le culot de se 

lever en  écrasant des tibias,  des orteils et des chairs déjà meurtries sont honorés de 

charmantes épithètes. L’hiver n’est pas terminé, la neige tombe encore en mars. On roulera 

toute la journée. Je ne peux m’empêcher de placer un détail qui a éveillé ma curiosité. Pour 

le travail des champs,  on  attelle indifféremment un  âne avec un bœuf ou bien  un  cheval 

avec une vache, mode assez curieuse; depuis les réquisitions de chevaux, il y a pénurie de 

bêtes de trait. 

Après avoir entrevu au crépuscule la grande animation qui régnait dans la ville de 

Troyes, c’est à Arcis sur Aube que nous descendons. Dans la nuit assez calme, nos souliers 

résonnent en  cadence comme pour réveiller les dormeurs… Sur une place,  en  sentinelle 

immuable,  Danton  se dresse sur son  haut socle. Sûrement aura-t-on  franchi l’Aube,  puis 

nous foulons une campagne plate, triste et lugubre. 

Au bout de quelques kilomètres, nous sommes à nos nouveaux cantonnements. Le 

village où l’on est se nomme Le Chêne. Nous serons pour quelques jours logés dans une 

grange et notre vie se trouvera dès alors modifiée.
Ce devait être courant mars par une belle journée froide et sèche, je me trouvais sur 

les bords de l’Aisne quand j’aperçus descendant du ciel un petit ballon rouge.  Il avait dû 

être lâché par un  avion,  car après avoir tendu  l’oreille,  il me semblait entendre un 

ronronnement en altitude ; un petit paquet en dessous formait comme une nacelle. Comme 

si elle eût été attirée par l’eau,  la sphère rouge devenue flasque tomba dans l’Aisne et 

surnagea un moment puis dériva vers le bord où je fus assez heureux de l’attirer vers moi 

avec une gaule.  Très intrigué,  tenant la baudruche d’une main,  j’ouvris le conteneur de 

l’autre et je découvris des numéros de la Gazette des Ardennes écrits en français. Je vis de 

suite que tous ces grimoires étaient à la gloire de l’armée allemande et,  bien  sûr,  

prophétisaient notre complète défaite. Ces écrits avaient semé le doute en moi, mais d’une 

autre manière,  si nos adversaires étaient capables de propagande mensongère,  notre état 

major pouvait-il en  faire autant ? Je décidais de m’en  ouvrir à Louis qui confirmait mes 

doutes.  

— Tu peux être sûr qu’on fait pareil que les boches ! 

Dès lors, nous allons avoir une nouvelle affectation. À présent, nous appartiendrons 

à la 21e compagnie du  290e RI de réserve d’où le changement d’écussons.  Les appels 

seront fréquents, motivés surtout par la répartition et une nouvelle organisation.  

Jussiame semble soulagé : 

— Encore heureux qu’on soit tombé dans un régiment de réserve. 

Un ancien du régiment ironise : 

— Ça le bleu, c’est sûr, tu risques moins d’user ta baïonnette, mais pour l’artillerie 

boche, tu seras au premier rang!
Même si sa réponse avait été faite sur le ton  de la plaisanterie,  notre moral était 

tombé d’un coup. 

Au  90e dit d’instruction,  nous n’étions en  grande partie que des jeunes de 1917.  

Maintenant dans les escouades nous sommes mêlés avec des hommes allant jusqu’aux 

classes
1897,  soit vingt classes ; il y en  a qui on  barbe et cheveux gris. On  peut parfois 

reconnaître un accent méridional puisque ce régiment est du Vaucluse. Ce mélange créera 

ainsi une ambiance bien différente,  la turbulence des jeunes et le calme plus réfléchi des 

vieux, mais déjà on est là à égalité dans les rangs et l’on se tutoiera sans réserve. 

Le gros village du Chêne assez charmant se trouve presque englobé dans l’immense 

Camp de Mailly et il y aura là une formidable concentration de troupes et de matériel aussi.  

Il se murmure à présent que c’est en vue d’une grande offensive qui devrait décider du sort 

de la guerre.  Par conséquent,  il y a un  va-et-vient continu  de troupes de toutes armes : 

Infanterie,  artillerie,  cavalerie,  génie,  pièces de canon,  auto  mitrailleuses,  blindés et 

pelotons de cyclistes. 

Les traces des combats de septembre 1914 sont de plus en plus apparentes, on peut 

deviner le point de départ du coup de boutoir donné pour rejeter les Allemands au cours de 

la bataille de la Marne. Au terme d’une étape, notre marche nous amène à Villeneuve-les 

Charleville.  Le village a bien  souffert,  le papier goudronné a remplacé les tuiles.  Nous 

visitons les lieux d’alentour meurtris par une lutte de quelques jours seulement. Là sont des 

croix noires indiquant le repos suprême de soldats allemands. Beaucoup portent la mention 

« Inconnu » et tout près sont les croix de soldats français.  Elles portent une cocarde 

tricolore avec parfois quelques reliques, une plaque d’identité, un képi qui se décolore ou 

même un fusil cassé. Plus loin, on distinguera des postes de combat, avec des débris divers, 

des étuis de cartouches vides,  du  matériel de campement. Et aussi,  surtout tout au  long
d’un bois, des bouts de tranchées, une innovation des Allemands qui a donné naissance à 

une nouvelle stratégie « La guerre de tranchées » dure et longue. 

Un  vieux du  pays nous donne certains détails de l’invasion  allemande, la voix  

encore empreinte de terreur en l’évoquant : 

— L’horizon était noir de cavaliers Ulhans, c’était comme les vagues d’une mer qui 

allait tout submerger.  Il me semble que c’était hier pourtant c’était il y a deux ans déjà, il 

faisait alors très chaud. Des soldats français étaient postés là, au pied de cette clôture. 

Il montrait du doigt : 

— Ils auraient pu être tentés de s’enfuir devant cette avalanche. Mais ils n’en firent 

rien ! Leur chef montrait l’exemple : il disait « Tirez ! Tirez ! » Alors,  il n’en  est resté 

aucun. Les Prussiens ont mis le feu aux granges, ils ont pillé les maisons sur leur passage. 

La plupart d’entre eux étaient ivres. Ils tuaient le bétail sans compter pour faire ripaille et 

malheur à ceux qui s’opposaient à eux.  Les femmes s’étaient cachées par crainte d’être 

violées.  Heureusement,
l’occupation  n’a pas
duré longtemps.  Brusquement,  on  a vu  

apparaître des soldats français venus en nombre, on était contents de les revoir avec leurs 

pantalons et leurs képis rouges.  Les hordes de Von  Kluck  ont aussitôt battu  en  retraite et 

ceux qui résistaient se sont à leur tour fait tuer sur place. 

La guerre était passée, posant son sceau irréparable. Cette première description de
l’ennemi m’avait impressionné ; même Mariat semblait avoir été touché.

Chapitre 2

Janvier 1919
Ce n’est pas que des centaines, mais des milliers de militaires qui sont parqués là;
beaucoup sont des coloniaux aux uniformes kaki, coiffés de chéchia turban ou calot. On y
voit des noirs sénégalais, des Algériens, des Marocains, des Malgaches, des Indo-Chinois, 
que sais-je ? Mais il y a aussi des contingents d’Européens . Sans doute tous attendent-ils
là, la partance d’un bateau. 



Enfin, on quitte Villeneuve les Charleville et on traverse une région ravagée par la
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Enfin, on quitte Villeneuve les Charleville et on traverse une région ravagée par la 

guerre. En ce pays de plaines, pas une agglomération en vue, on est découragé en voyant 

cet immense ruban de route se dérouler jusqu’à l’infini.  Le soleil est chaud,  la poussière 

épaisse. Moi-même assez bon marcheur, je suis exténué . 

C’est le village de Loisy en Brie qui nous accueille. L’extraordinaire encombrement 

des camions qui stationnent à proximité du  village suppose qu’il y a certainement un 

important dépôt d’essence.  Ce n’est qu’après des difficultés qu’on  nous trouva des 

cantonnements. Ouf ! Je déboucle mon sac et je m’affale dessus, oh ! Mes pauvres pieds ! 

Je n’aurais pu aller plus loin, les camarades non plus d’ailleurs. 

Notre cantonnement est un grenier auquel on accède de la rue même par un escalier 

en bois. On ne peut que répondre aux sourires enjôleurs des jolies grisettes qui habitent la 

maison d’en face. Des œillades ardentes et significatives font remuer le cœur et les sens et 

du
coup,  la
fatigue
passe
au
second
plan,  l’élément
féminin  apporte
son  pouvoir 

extraordinaire ce qui n’empêche pas à Jussiame de se poser des questions: 

— Vous avez vu tout ce chambardement, qu’est ce qu’y prépare?
Louis pense à voix haute: 

— À mon avis, on va pas tarder à le savoir… 

Les évolutions de notre marche me laissent rêveur, tantôt en direction de Soissons, 

tantôt vers Reims. Il est évident qu’un grand coup se prépare auquel on ira sans nul doute 

participer; tout ce déploiement de forces,  cette concentration  de troupes,  de matériel 

l’indiquent. Quel mystère enveloppe tous ces préparatifs? 

Je vais consulter ma carte Campbell qui ne me quitte pas et prendre des repères sur 

notre marche; il m’apparaît que nous sommes aux confins de la Brie, mais aussi au point 

de transition avec la Champagne d’ailleurs une borne de la route signale Pierry et Epernay. 

moi: Sur quel point du front ? 

Le lendemain, on effectue par un temps superbe, une étape assez moyenne sous le 

soleil pour nous retrouver à midi dans une plaine à côté d’une route à grand  trafic sur 

laquelle les convois en tous genres circulent avec une incroyable intensité. C’est la grand 

halte nous dit-on, on forme les faisceaux, on place bien nos sacs par quatre. En quelques 

instants, la plaine se couvre d’unités qui se disposent en ordre et bientôt tout le régiment 

est là; pour la première fois,  on  aperçoit le Colonel Eggenspieler qui à fort à faire pour 

répondre aux saluts des poilus.  Les rangées d’hommes se mettent au  garde-à-vous et 

exécutent les mouvements accomplis mille fois 

— Baïonnet…te au canon! Arme sur l’épaule-droite ! 

Puis le défilé s’effectue aux sons de la musique militaire « Sambre et Meuse… » 

avec la majesté des mouvements d’ensemble et le flamboiement des uniformes bleu  

horizon en lignes impeccables sous un soleil éclatant. On ne peut s’empêcher de penser que 

« nos supérieurs » nous mettent à rude épreuve puisque c’est la quatrième revue en  12  

jours,  mais cette dernière est bien  la plus « impressionnante ».  On  peut imaginer aussi, 

l’ensemble des forces mobilisées du  côté allemand  et ce que peut donner l’affrontement 

des deux camps. 
Le coup  de sifflet est donné pour repartir,  sur la grande route,  c’est toujours la 

même circulation aussi dense, les convois interminables de ravitaillement et de (C.V.A.D), 

le train  des équipages,  les ambulances de la croix rouge,  les autos-mitrailleuses blindées,  

les camions chargés de troupes et de matériel.  Cette large vallée est superbe.  Entre deux 

trains lourdement chargés, nous franchissons la ligne à voie double puis la Marne aux eaux  

vertes. 

Notre compagnie elle,  est désignée pour cantonner dans un  pâté de maisons qui 

semble monter à l’assaut de la colline de Haut Verneuil. Tard dans la soirée, sur le chemin  

qui longe la crête des collines, nous avons vu défiler de la cavalerie et surprise ! Ils sont du  

7e hussard en garnison à Niort. D’autre part, un très long défilé de convois d’artillerie est 

passé dans Verneuil. Et en plus ce qui ne manquera pas d’intriguer, c’est la montée dans le 
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d’observation  formant comme un large demi-cercle au nord et jalonnant ainsi la ligne du 

front. On a pu en compter pas moins d’une quarantaine.  

Nous sommes déjà mi-avril, on quitte le village de Verneuil,  nous suivrons un 

moment la vallée de la Marne qui est vraiment majestueuse.  Nous piétinons alors de 

mauvais chemins coupant des champs où  se découpent des carrés réguliers de vigne.  Le 

pays est mamelonné, manifestement, cette zone appartient encore au vignoble champenois. 

Poursuivant notre chemin, nous échouons plus loin à Dravegny. Auprès du village, 

un grand camp couvert de baraquements nous reçoit.  

Notre réveil est marqué comme par un tonnerre sourd continu, assez lointain encore 

qui fait vibrer la terre jusque sous nos pieds.  Nul doute,  c’est le déclenchement de 

l’offensive que nous pressentions.  Dès la première heure,  un  avion  allemand  a été abattu  

dans les parages. 

Le théâtre des opérations se situe encore à certaines distances de nous, mais il nous 

est aisé de voir la configuration du front par le jalonnement des « saucisses » formant un 

arc de cercle. Les observateurs qui les montent guident sans doute le tir de l’artillerie et les
mouvements ennemis. À défaut d’avoir du courrier, Jussiame a reçu des journaux récents 

de sa marraine de guerre; nous les lisons avec intérêt. Les attaques françaises se portent à 

partir du Fort de Malmaison sur la ligne continue du Chemin des Dames jusqu’à Berry au 

bac en contournant Reims. Mais l’effort principal se situe sur les plateaux de Craonne. Il y 

a un  grand  vent d’optimisme dans les journaux qui mentionnent des succès : Avance de 

plusieurs kilomètres en certains points, capture de milliers de prisonniers et de matériel. 

— Vous croyez que la guerre va s’arrêter là? questionne Mariat. 

Louis répond par une question, comme à son habitude: 

— C’est possible, mais si on perdait du terrain, vous pensez qu’y le diraient ? 

Là-haut, la canonnade fait toujours rage. 

Dès les premiers jours,  nous avons vu défiler les restes de régiments très décimés 

refluant vers l’arrière. Parmi eux, le 18e d’infanterie semble avoir été particulièrement 

touché. On pouvait deviner l’épouvantable tuerie car les compagnies descendaient avec la 

moitié de leur effectif. Offensive ratée semble t’il…Malgré tout,  le général Nivelle qui 

commande toutes nos forces persistera à vouloir percer le front.  

Décidément,  tout va vraiment mal,  un  mauvais ravitaillement nous fait sauter un 

jour de vivres,  pas de vin.  Le prêt de la quinzaine (75  sous !) n’a pas été touché et nous 

n’avons pas de courrier. 

Bientôt,  c’est un  encombrement subit,  notre surprise est certaine de constater que 

c’est un long défilé de troupes noires. C’est le 1er corps colonial qui descend des attaques 

de Craonne et reflue en arrière. Que peuvent penser ces têtes ténébreuses, arrachées à leur 

Afrique natale pour aller se faire assassiner en des pays glacés et inconnus. Et parmi nous, 

en les croisant certains ont le culot de les bloquer. 

— Y a bon ! Couper cabèche ! 

Un sergent intervient : 

— Ferme là Marchal !
Mais eux visiblement décimés semblent rire jaune et leurs yeux roulent comme des 

boules de loto  gardant en  eux d’amères pensées. Et ces colosses noirs enrégimentés ont 

sans doute vu  bien  des leurs se fondre,  disparaître dans l’enfer de feu  et de mitraille. Et 

leurs grands coutelas à leurs côtés ont-ils servi ? Triste mission ! Il y a donc deux longues 

colonnes qui se côtoient,  des troupes noires descendant en  long troupeau  et les troupes 

blanches que nous sommes qui montent. Il y a dans cette cohue d’hommes disparates, des 

remous,  des à-coups brusques,  la largeur du  chemin  n’est plus suffisante et il nous faut 

marcher sur le bas coté. Pendant un  instant,  j’ai pu  observer devant et derrière moi ce 

fourmillement d’hommes et d’uniformes les uns vert-réséda, les autres bleu-horizon. Enfin,  

le flot est passé. 

Maintenant, le front de bataille était devenu plus silencieux. Le moment était venu 

de panser les blessures. Comme si un  coup  de baguette magique avait été donné,  les 

opérations militaires s’étaient bien  ralenties.  Il semblait que les parties combattantes 

essoufflées reprenaient respiration,  un  souffle utile et nécessaire après les énormes pertes 

subies de part et d’autre.  Le soleil irradiait ses doux  rayons et la nature verdissante 

apportait un  nouvel espoir,  assez chimérique.  Seule l’aviation  de chasse et d’observation 

restait active.  Il y avait comme une incertitude,  une sorte de censure qui planait sur les 

évènements pénibles.  Il fallait bien  se rendre à l’évidence,  c’était bien  un  échec,  un 

désastre même,  alors que les moyens énormes et fantastiques avaient été mis en  œuvre 

pour réussir l’offensive. Un grand vent de démoralisation soufflât sur l’armée. 

Tout près de nous une sérieuse bagarre se produisit. Des groupes de soldats du 144e 

RI cernèrent un baraquement ou étaient des officiers et hurlant « Vive la révolution, à bas 

la guerre.  Tuons-les ! À mort ! » Des pierres et d’autres projectiles volaient sur les 

baraquements puis ce furent des coups de fusil à profusion,  cela devenait très grave.  Les 

officiers avaient des « armes », en  l’espèce,  les appareils téléphoniques et des appareils 

photo. La mutinerie fut assez vite matée. Les révoltés furent cernés par d’autres soldats, en 

uniforme comme eux… 
Comment des soldats qui avaient marché de tout leur courage pour défendre leur 

pays ne pouvaient-ils pas en éprouver quelques écœurements ? 

L’ennemi,  sans doute informé des mutineries par des espions,  avait lancé une 

grande contre-offensive et les combats avaient repris.  De notre côté, si certains soldats 

acceptaient de conserver les positions, ils refusaient de participer à de nouvelles attaques. 

Il
y
avait
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commandement ne prenne pas de décision sérieuse. Il fallait bien trouver les responsables 

du désastre ; le général Mangin qui pour la gloire n’hésitait pas à faire tuer les hommes et 

bien sûr le généralissime Nivelle, meneur des opérations qui serait limogé sans qu’on nous 

l’annonce officiellement pour être remplacé parle le général Pétain  commandant en  chef 

toutes les armées. Le ministre de la guerre Paul Painlevé devait lui aussi céder sa place à 

Georges Clémenceau. 

Voici déjà plusieurs jours que nous sommes à Dravegny; en ce mois de Juin beau  

et chaud, les bravades des avions allemands sont fortement contrebattues par notre D.C.A 

ou  nos mitrailleuses.  Les escarmouches aériennes sont fréquentes quand  nos valeureux 

aviateurs les prennent en chasse. Même si ils surpassent parfois les nôtres en rapidité, notre 

brillante escadrille des Cigognes menés par Georges Guynemer s’est distinguée par de 

belles prouesses. 

Nous sommes le 4 juillet , la chaleur a été rude ; quand le soleil baissera, nous ne 

tarderons pas à embarquer dans des camions qui se mettent à défiler successivement en 

soulevant des nuages de poussière.  On  roule un certain  moment,  on  côtoie des vallées 

verdoyantes, on  laisse Fismes derrière nous et l’on  descend  de camion  en  un lieu  

marécageux qu’enveloppe maintenant le silence de la nuit. On arrive à distinguer de hauts 

camouflages semblables à de grandes toiles d’araignées,  ce qui indique l’approche de la 

zone de feu.
Sac
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Beaurieux est un village qui s’étale sur une rue montante, mais le gros du bourg est sur la 

hauteur même.  Il y a, à proximité, un château converti en hôpital. On dit que malgré les 

dangers, il resterait à Beaurieux, alors à environ six kilomètres des premières lignes, 150  

civils qui s’acharnent à rester là ; certains affirment que parmi eux, des mercantis font 

commerce jusqu’à faire des signaux d’intelligence avec l’ennemi. On se rend vite compte 

de l’agitation du secteur. Les avions des deux camps sont en super activité. 

Après avoir avisé l’installation  d’une cantine anglo-américaine,  on  pourra s’y 

réconforter en  buvant un  bol de thé, café ou bouillon  chaud  au  choix. La plupart des 

Américains ici présents sont, je crois, volontaires et appartiennent surtout aux services de 

santé.  Les États-Unis sont officiellement rentrés en  guerre depuis deux mois environ; un 

journal récent nous révèle qu’un  détachement de soldats yankees commandés par le 

général Pershing a débarqué à Paris sous les ovations d’une foule enthousiaste. Ce journal 

annonce aussi le succès d’une offensive russe menée par le général Broussilov sur le front 

oriental. Nous ne sommes pas sans savoir que la Russie n’est pas préparée pour faire face à 

un tel conflit et ces victoires sont remportées au prix de milliers de vies humaines.  

On  nous désigne la première habitation  à gauche du  village,  une maison  toute 

branlante à moitié disloquée qui ne manque pas de pittoresque puisque, comme pour la 

consolider, elle est étayée par de gros moellons et des sacs de terre. 

La nuit, les obus allemands s’écrasent sur des lieux tout proches : le parc à génie est 

particulièrement visé.  De temps en  temps des détachements sont formés pour aller 

renforcer le régiment en ligne et cela ne va pas sans d’orageuses manifestations que même 

le capitaine Morant a du mal à calmer.
Morant,  le trois galons est un  homme d’importance,  physiquement surtout.  On 

disait que son ventre prenait de l’ampleur en accord avec son ascension hiérarchique, car 

paraît-il, il avait grimpé les échelons avec rapidité : Adjudant en 14, il venait récemment,  

d’être proposé capitaine. 

Je fus témoin de nombreuses injustices; dès notre arrivée, Mariat et moi, nous fîmes 

la rencontre de deux camarades du pays: Victor Ferré qui avait été blessé aux bois de beau 

Marais à droite de Craonne dont la blessure est à peine cicatrisée et Gustave Renault qui 

vient à peine de finir son instruction . Ils devaient déjà monter en ligne. 

*  

Le 7 juillet à la nuit tombante, je distille sur un carnet, notre emploi du temps de la 

journée : 

« Vu passer deux prisonniers allemands très jeunes, 18-19 ans peut être, imberbes,

maigres sous leur massif casque et noyés dans leur trop  ample uniforme,  à  faire pitié. 

Passage presque incessant de troupes,  des fantassins,  des artilleurs avec fourragères et

caissons pour le ravitaillement en  vivres et en munitions,  ambulances emmenant des

blessés,  etc.  Ah ! aussi quelques Américains !
Je suis désigné avec des camarades pour

une corvée à faire en haut du village : creuser une tranchée pour y ensevelir des déchets et

détritus.  J’en  profiterai pour m’acheter à  une certaine épicerie une lampe électrique et

deux bougies qui me seront absolument nécessaires dans les ténèbres des abris.  Je

rencontre : deux camarades du  pays.  Mais notre entrevue sera  malheureusement très

courte.  Ils sont juste arrivés dans la  nuit de la veille et doivent s’apprêter à  monter en 

première ligne » 

A partir du lendemain, Les journées allaient être fortement perturbées par le 

mauvais temps et réduisirent beaucoup  l’activité de l’aviation.  De violents orages se
succédèrent sans interruption. On peut imaginer les difficultés auxquelles les occupants des 

tranchées devaient être confrontés; il en  sera bientôt de même pour nous.  Il pleut des 

cordes, le capitaine Deverneuil qui commande notre compagnie nous a regroupés dans une 

grange pour nous faire une grande séance de théorie; on  appréciera l’homme et son  

expérience.  Le début porte sur les règles de discipline,  puis le chef aborde le sujet des 

nouvelles formations .  La « pénurie » si j’ose dire,  d’hommes combattants,  obligeait à 

réduire l’effectif des compagnies, d’où une meilleure utilisation des effectifs et l’ adoption  

de formation de groupes de combattants selon le port d’arme : FM fusiller-mitrailleur, VB 

grenadier tromblon  Vivenne-Bessière,  grenadiers,  voltigeurs, agents de liaison.  Après 

l’organisation des unités, on complète tous nos vivres de réserve, les effets, les cartouches, 

enfin tout ce que doit avoir le soldat en campagne. On doit être porteur d’un masque à gaz 

supplémentaire l’ARS, plus récent et plus efficace que le primitif M2.  

Pour ne rien arranger, Mariat et Louis doivent nous quitter pour combler des vides 

dans une autre section . Louis tente de nous rassurer: 

— Vous inquiétez pas les gars, on reste dans la même compagnie. 

À
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participation au combat. Jussiame et moi, nous faisons partie de la 44e section dirigée par 

le lieutenant Flocon,  tout contribue à accepter sa bienveillante autorité; il est bien  bâtit 

et de physionomie agréable et sympathique avec ses moustaches taillées à la française 

contrairement au sous- lieutenant Ferrandi, un grand Corse aux traits vulgaires.  

,J’ai fait la rencontre du  pays Alcide Boutin.  Il venait de participer le 25 juin à la 

prise de la caverne du  dragon  située près de la ferme d’Hurtebise,  une vraie forteresse 

souterraine où reposait une véritable garnison allemande. Elle avait été conquise de haute 

lutte avec des pertes considérables. Par ailleurs, il m’apprit une terrible nouvelle, Gustave 

Renault était tombé au combat la veille,  alors qu’il montait en ligne pour la première fois. 
Le soir, nous avons de la peine à trouver le sommeil, Jussiame et moi. Je suis assis 

au bord de ma couchette, jambes pendantes. J’ai installé mon sac sur mes genoux afin d’y 

poser mon écritoire; j’y vois à peine et l’inspiration ne me vient guère.  D’ailleurs, on n’a 

pas le droit de préciser où  l’on  est et bien  d’autres choses. Alors,  j’écris tout simplement 

« Je suis en bonne santé et souhaite qu’il en soit ainsi de vous, vous embrasse bien fort » 

C’est rituel. Non ! Je n’y suis pas ! Je ne peux pas m’empêcher de penser que j’écris peut 

être ma dernière lettre.  Par instants,  on  entend  une chanson  braillée sur un  ton  plaintif et 

douloureux : 

« C’est à Craonne, sur le plateau. Qu’on doit laisser sa peau.
Car nous sommes condamnés. Nous sommes tous sacrifiés… »

Le feu

Nous sommes le 9  juillet,  cette fois,  ça y est; on  fait les préparatifs sentant 

l’inévitable et prochaine montée en  ligne confirmée par les distributions de vivres,  de 

cartouches, de masques à gaz et… paquets de pansements. On distribue du vin. Le résultat 

se fera vite sentir bien qu’il soit de piètre qualité. Par rapport à l’ instruction, je me rends 

bien  compte qu’ici les choses sont différentes.  Les quarts tout neufs reluisants se mêlent 

aux quarts crasseux et culottés des anciens et mon  nouveau  cabot,  pardon  caporal,  les 

remplit pour boire à la santé des nouveaux rentrants considérés comme novices ou  

« bleus » : 

— Bienvenue là-haut ! 

Jussiame se risque à poser la question: 

— C’est quoi là-haut, caporal ? 

— Tu verras bien assez tôt.  

J’aurais bien aimé faire un peu le portrait physique plutôt désavantageux de cet 

exubérant caporal Scié qui apporte en lui le soleil du midi; il était viticulteur du côté de 

Castelsarasin. Il parvient par sa bonne humeur, ses bons conseils, de créer le bon climat 

et sait détourner bien des difficultés. 

« Là-haut », c’est un  mot vague et très employé en  jargon  de tranchée.  Pour un 

profane,  « là-haut » semble signifier le ciel et il signifie aussi la tombe. On  en  voit qui, 

complètement ivres s’affalent comme de pitoyables loques.  À côté de moi,  un  grand  

escogriffe …dénommé Ferroux au  teint cireux divague et semble en plein  délire. Il 

s’affaisse tout à coup et en larmoyant répète sans cesse : 

— Pauvre mère, si tu voyais ton fils !
En effet, si elle le voyait en cet état, quelle affliction n’aurait-elle pas ! Comment 

pouvait-on  en  arriver là ? Pourtant,  je n’allais pas tarder à comprendre pourquoi tant de 

soldats s’adonnaient à de copieuses libations.  

À 8 heures du soir, notre bataillon reçoit l’ordre de monter en première ligne, nous 

allons subir le terrifiant baptême du  feu  puisque la 21e, la 22e et la 23e compagnie 

devaient en faire partie.  Les averses orageuses ont heureusement cessé et dès lors,  nous 

glissons par un chemin lourd surmonté de fréquents rideaux de camouflages.  On franchit 

une zone boisée et mutilée et l’on arrive vers une dépression, une vallée qu’on affirme être 

une zone dangereuse et qui l’est, à en juger aux innombrables entonnoirs. 

Nous voici en  un  lieu  dit « Moulin  rouge » dont le nom est bien  justifié.  On  
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village
«Oulches » qui semble s’abriter au pied  de hauteurs confuses. À ce moment, nos 

pièces d’artillerie masquées aux environs envoient des salves dont les échos se répercutent 

dans le vallon  avec des fracas de tonnerre,  mais soudain  comme une réponse presque 

instantanée des obus allemands éclatent auprès de nous, en nous aveuglant. D’instinct, on 

se fait tout petits au pied d’un talus, l’alerte passée, l’on repart peu rassuré 

— Des 88 ! dit Steigel qui avait l’expérience du feu,  

— Ils sont méchants ceux-là ! 

Je commence à comprendre ce qu’il voulait dire quand il parlait de l’artillerie boche. 

On distingue très mal, mais on se rend compte que le terrain est tout bouleversé, éventré, 

bosselé avec des ferrailles tordues, des débris informes, là un chariot brisé, des routes en 

l’air,  des moignons d’arbres et on ne sait pourquoi,  on  côtoie des torpilles à ailettes non 

explosées. Ce doit être une piste que nous suivons, à flanc de coteau au long de laquelle à 

droite s’ouvrent de grands trous noirs qui semblent être des abris.  

À présent, nous cheminons sur un plateau où le peu que nous arrivons à distinguer 

nous remplit d’épouvante. On a l’impression d’arriver dans un monde parallèle, un monde 

de désolation,  de peur et d’angoisse où  le feu  et les flammes déchirent la nuit,  un  vrai
monde d’apocalypse où sur une terre cent fois remuée et bouleversée, la grande faucheuse 

prend  la fantaisie d’enterrer et de déterrer sans relâche les corps déjà meurtris des 

combattants.  

Nous sommes donc arrivés,  je comprends qu’il fallait faire un  séjour dans cet 

énigmatique « là-haut » pour comprendre que c’est toute l’humanité qui crée et engendre 

cette lamentable déchéance.  On  marche en  file indienne mécaniquement,  dans une sorte 

d’automatisme,  suivant sans savoir pourquoi,  les silhouettes qui nous précédent comme 

celles de derrière suivent les nôtres et une phrase se répète : 

— Faites passer si ça suit ! 

Sans que l’on comprenne bien, il y a des arrêts et des départs répétés. On a quitté la 

piste pour entrer dans un  boyau  qui s’appellerait dit-on   « Boyau  des flandres » car ici 

existent des rues,  des voies de communication  pareillement étranges à tout ce qui est 

étrange en ces lieux. Peut être donne t’ont des noms aux tranchées pour se donner l’illusion  

d’une cité civilisée? On tourne à droite, à gauche, on monte, on descend, le boyau est tantôt 

étroit,  tantôt évasé.  On  bute,  on  trébuche,  on  s’empêtre dans des fils téléphoniques.  Les 

godasses déjà bien  remplies d’eau  font des
« Flocs,  flocs » bruyants,  mais cela va 

s’empirer en entrant dans la boue collante; c’est un cloaque inimaginable, on patauge dans 

une boue lourde et épaisse qui dépasse les genoux et dont on a mille peines à se tirer avec 

le poids du  sac sur les reins d’autant plus que des fils semblent nous entraver.  Il faut 

s’entraider, pour s’en arracher, alors, tout bas le murmure se communique : 

— Faites passer en tête que ça ne suit pas ! 

Nos mains qui essaient de prendre des points d’appui, notre capote, le fusil, tout est 

englué de boue collante et visqueuse.  Pour désorienter encore plus,  des lueurs brutales 

déchirent la nuit,  des grondements secs ou  sourds éclatent. Enfin,  le mauvais passage est 

franchi. 

Un mot d’ordre circule :
— Pst’… Silence ! Pas de bruit ! Mais dans les secondes calmes, le moindre bruit 

résonne. 

On  le saura plus tard,  on  est maintenant dans un  ancien  boyau  allemand, dit 

« d’Emo » parfois étroit ou élargi par les obus avec ci et là des surplombs de rondins sous 

lesquels on doit se plier. Puis on débouchera dans la tranchée ou nous devrons prendre nos 

postes ;
les
occupants
que
l’on  relève
passent
rapidement
quelques
consignes
et 

disparaîtront vite dans l’obscurité. La section à laquelle appartiennent Louis et Mariat s’est 

positionnée un peu plus loin.  

J’occupe
un  poste
auprès
d’un  pare-éclats
avec
Jussiame.
Lui
est
grenadier 

tromblon, moi voltigeur, pourvoyeur. C’est à partir de là que je fus frappé par une des plus 

grandes fautes de notre commandement et cette pensée continua à se confirmer. Je me suis 

aperçu  plus tard  que les Allemands ne mettaient pas leurs plus mauvais tireurs aux  

créneaux des tranchées. Or, chez nous, je l’ai constaté maintes fois, on ne savait pas placer 

les hommes aux postes pour lesquels ils avaient des aptitudes.  Sans vouloir me flatter, 

j’étais excellent tireur ; mais les stages de fusilier-mitrailleur et mitrailleur que j’avais 

effectués n’étaient même pas notés sur le livret militaire et jamais, je n’ai été appelé à ces 

fonctions. Pour en revenir à notre situation, il aurait été plus logique de placer un habitué 

des tranchées avec des novices . De plus, Jussiame ne sait même pas comment utiliser son 

tromblon, la balle venait frapper une lamelle solidaire de la grenade et la projetait ainsi à 

certaines distances.  C’est bien  simple,  il ignore absolument qu’une balle est nécessaire 

pour expédier la grenade spéciale V.B (Vivenne Bessière) placée dans le tromblon.  

Dans ce noir opaque, tout est vague, tout est mystère. On ignore où est l’ennemi, les 

positions qu’il occupe,  l’état du  terrain ; on  est désorienté,  mais on  veille l’œil inquiet, 

l’oreille attentive. Nos yeux se brouillent à force de fixer dans les ténèbres des points 

inquiétants et les moindres bruits qui nous mettent dans un état de tension extrême d’autant 

plus que notre fusil est quasi inutilisable tellement il est englué de boue, le canon peut être 

bouché.  Nous avons bien  mis la toile de tente doublée sur nos épaules seulement l’eau
contenue dans les souliers glace nos pieds et avec la nuit fraîchissant le froid gagne tout le 

corps. Godillots, bandes molletières, toute la partie inférieure forme un bloc de boue grasse 

et visqueuse. Force est d’attendre le jour; on souhaite tant voir monter un soleil ardent pour 

nous réchauffer ! 

Peut-être ne sommes-nous pas « trempés » comme les vieux briscards ! les nuits de 

juillet sont courtes, mais celle-là nous parut durer un siècle. 

Enfin, le jour perce, rien d’anormal ne s’est produit heureusement.  Deux hommes 

sont passés pour aller à la corvée de soupe. Le voile des ténèbres se dissipe et ouvre à nos 

yeux étonnés un nouveau décor. La tranchée apparaît dans tous ses détails étayés en grande 

partie par des clayonnages.  Quelques trous sont placés dans le flanc qu’on  appelle 

« trous
individuels » où l‘on  peut se réfugier en  cas de marmitage.  Il y a une partie 

surélevée, à côté de notre pare-éclats, c’est la banquette de tir. Le fond de la tranchée, qui 

porte le nom allemand  d’Offenburg, est constitué de caillebotis émergeant de la boue 

devenus indispensables pour circuler.  Un  peu  partout sont des sacs à terre,  ils sont 

nécessaires pour étayer, renforcer et protéger. 

Puisque le secteur semble calme, notre première occupation du matin sera de racler 

au  couteau  cette sale boue collée aux bandes molletières,  aux godasses et à la capote, 

s’éponger l’intérieur des chaussures du  mieux qu’on  peut,  trouver en  son  sac quelques 

chaussettes. Puis, il faudra nous occuper du fusil. Ah ! Il est en bel état. 

…Et si l’on avait été attaqués? On en frémit à y penser…Mais après tout, peut-être 

que nos ennemis étaient comme nous? 

Il
y
a
souvent
des
signes
précurseurs
d’attaque,  lorsqu’on
ne
pressent
rien 

d’inquiétant on  ne laisse que quelques guetteurs de jour dans la tranchée.  Un  relais 

s’effectue toutes les deux heures. Le reste de l’effectif peut ainsi aller se reposer dans un  

cagna proche,  un  abri noir et infect couvert de quelques mètres de terre et de rondins.  À 

peine arrivé à l’entrée, il s’en dégage déjà une odeur repoussante, mais on s’y sent plus en 

sécurité et on finit par s’habituer à son atmosphère puante.
Arrive alors la corvée de soupe, c’est la distribution des aliments et des lettres aussi: 

soit une boule de pain pour deux, ration, viande ou barbaque, soupe, rata et confiture, tout 

cela assaisonné de terre parfois. Les boissons sont surtout appréciées, deux quarts de 

jus(café) , un demi-litre de vin chacun auquel s’ajoutera souvent, un demi-quart de gnôle! 

La distribution  est faite par le caporal Scié ou  le sergent Clouet,  ce dernier s’acquitte de 

son rôle avec beaucoup de tact, d’activité et sans feinte de patriotisme. 

On  mange naturellement froid  et l’on  constate que le pain  ne s’améliore pas en  

qualité.  Il est souvent à base de,  mais,  de pommes de terre ou  parfois de riz, le meilleur.  

Sans doute le ravitaillement d’une armée de millions d’hommes pose-t-il un problème? 

Cette journée en  première ligne de Vauclerc s’annonce calme et l’ardent soleil est 

pour nous le bienvenu. Ses rayons nous apportent comme une bienfaisante caresse et nous 

ne resterons pas dans la nuit sépulcrale de la cagna. Et puis nos effets vont sécher, la boue 

se transformera en poussière. 

Jussiame et moi, nous avons observé, avec prudence, le paysage et nous découvrons 

un  certain  horizon,  on  peut même dire que nous avons un  bel observatoire ; il y a au 

premier plan devant notre poste, un léger réseau de fils barbelés et dans ce qui avait du être 

un carré de terre cultivée s’érigent quelques croix de bois, allemandes semble-t’il, mais ces 

sépultures sont peu respectées car le terrain  est éventré et bosselé de trous d’obus; il est 

ceinturé d’un bois squelettique tant il est mutilé. Puis nos regards se perdent dans la pente 

rapide des ravins. 

On ne voit plus que le ruban d’une rivière coulant au fond de la vallée, c’est la Lette 

ou  l’Ailette entourée d’une multitude d’entonnoirs d’obus qui,  pleins d’eau  miroitent au 

soleil.  Et c’est ensuite le massif des collines où  sont établies les principales positions 

allemandes.  On distingue presque en  détail les maisons d’un  village bien  groupé que je 

saurai plus tard  se nommer Bouconville.  Elles sont parsemées,  de bois qui peuvent 

favoriser des mouvements de troupes.  À notre gauche avant l’ailette, on  aperçoit les 

décombres blanchâtres de la ferme de Vauclerc.  On  croit en  deviner une autre sur notre
droite tapie dans un  étranglement.  Tel est en  gros notre champ  de vision  depuis cette 

tranchée Offenburg du plateau de Vauclerc. De leur côté, Louis et Mariat devaient partager 

le même paysage que nous. 

Nous avons appris depuis peu  les raisons de notre présence,  notre bataillon  doit 

participer à une série d’opérations pour reprendre les positions clés de Craonne à Laffaux. 

Du chemin des Dames, il ne restait plus que le nom, même ceux qui devaient l’avoir connu  

devaient bien  avoir des difficultés à le situer.  Tout était incroyablement bouleversé et 

méconnaissable. On savait seulement que ce chemin chevauchait un plateau ou plutôt une 

ligne continue de plateaux allant de Craonne à la Malmaison et côtoyait l’ailette par le sud.  

Ces plateaux qui se caractérisaient par des étranglements, des découpures et ravins abrupts 

glissant vers l’ailette avaient tous leur dénomination : Californie,  Casemates,  Vauclerc, 

Hurtebise et Terny situé à notre gauche. 

Donc au vu de la journée du 10, à part les sifflements d’obus au dessus de nos têtes,  

rien ne laisse présager un danger particulier, la tranchée s’est asséchée, nos effets pas mal 

essorés, on revient à un meilleur optimisme. On nous a recommandé de maculer de boue 

notre casque du fait des reflets du  soleil et de la lune et la deuxième nuit s’écoule dans
l’inquiétude et dans le froid paralysant qui précède l’aube. Ce petit coin de secteur que l’on 

surveille,  Jussiame et moi,  nous semble hanté,  plein  de bruits bizarres,  inquiétants par 

instants et notre folle imagination s’égare en suppositions. Si ce n’est pas le bruissement de 

feuilles qui papillotent ou  d’herbes froissées,  ce seront des cris de hibou  ou  encore de 

chats,  même de perdrix, qui accaparent notre attention.  Mais il arrive bien  aussi que ces 

cris parfaitement imités traduisent des cris de ralliement ; les patrouilles de nuit les utilisent 

souvent.  

Il nous semble que l’aube approche. Soudain, une lueur vive crève l’obscurité puis 

d’autres fusées éclairantes suivent, jetant une lumière crue et baignant le décor de coloris 

étranges. On perçoit ces mots inquiétants : 

— Attention ! Les boches …un coup de main ! Il me semble reconnaître la voix du 

sous-lieutenant Ferrandi. 

On  est sur le qui-vive,  des fusées montent.  Les yeux anxieux sondent,  fixent,  les 

nerfs se tendent.  Les mains sont crispées sur l’arme; on  attend,  décidé à tout… Soudain,  

nos mitrailleuses crépitent furieusement.  Instinctivement,  je saisi le fusil des mains de 

Jussiame qui me laisse faire et expédie deux grenades coup sur coup qui auront du avoir 

éclaté assez loin  dans le ravin.  C’est aussitôt qu’éclatera une grenade juste à quelques 

mètres devant nous ; ensuite,  tout redeviendra dans le plus complet silence.  Jussiame 

s’adresse à moi en chuchotant : 

— Cette grenade ! D’où tu crois qu’elle vient? 

Le pare-éclats faisait un  saillant très accentué en  forme de V,  il nous empêchait 

toute visibilité. 

J’essaie de le rassurer : 

— C’est peut-être pas une grenade boche, j’peux pas dire ! 

Après avoir passé le reste de la nuit sous le coup  d’une agitation  fébrile; dès les 

premiers rayons du soleil, nous n’allons pas tarder à comprendre pourquoi nous avons été 

alertés durant la nuit :
Des
équipes
de
travailleurs
allemands
en  chemise s’affairaient
à
creuser
une 

tranchée à portée de tir! On avait peine à croire une telle audace les ayant scrutés un bon 

moment,  nous jugeâmes que c’étaient des cibles faciles. Alors que nous mettons en  joue 

Jussiame et moi, le caporal Scié s’adresse à nous : 

— Qu’allez-vous faire, jeunes gars ? Leur tirer dessus,  non, vaut mieux rester 

tranquilles. On a été jusqu’ici assez peinard, si on envenime les choses, on pourrait le payer 

cher ! 

Ce conseil nous laisse pantois. Jussiame et moi on abat notre fusil. 

L’argument
peut
être valable,  mais
en  continuant
à observer le manège des 

Allemands, j ‘exprime ma colère à Jussiame le soir venu: 

— C’est dégoûtant ! Pendant notre préparation, on  nous met des armes dans les 

mains pour nous défendre, pour faire de nous des assassins, une fois devant l’ennemi, on 

nous ordonne de faire le contraire! 

Un sentiment de révolte montait en moi, mais à quoi cela servirait-il de se révolter? 

Nous devons nous résoudre à »marcher » et à obéir. Pourtant, nous n’étions pas sans 

savoir qu’a contrario  du capitaine Morand,  le capitaine Deverneuil préférait que nous 

évitions de faire usage de nos armes dans la mesure du possible.  

La nuit qui suivit, des échanges de tirs s’étaient répétés et le lendemain justement 

le temps qui s’écoule fait le secteur de plus en plus agité. 

À droite comme à gauche, ça cogne dur. Comme si on se trouvait un peu épargné, 

on  se trouve en  plein  milieu  du  feu.  Les obus passent en  sifflant en  décrivant un  arc de 

cercle et en emportant avec eux leur message de ruine et de mort. Spectateurs malgré nous, 

nous allons nous initier à ces différentes voix aériennes. Notre 75 est dit-on terrible, sa voix 

est sonore,  vive et rapide et en  calibres grandissants,  nous avons les 90,  les 120,  les 155 

longs ou courts. L’ennemi lui nous oppose ses 77, ses 88, ses 105, le 130 autrichien et ses 

210. Nous apprendrons surtout à redouter le rapide 88. Selon la grosseur des projectiles et 

leur vitesse initiale,  leurs trajectoires produisent des sons et ronronnements qui leur sont
particuliers.  Voici que nos 75  déclenchent leurs tirs aux environ  immédiats de l’Ailette 

parmi les entonnoirs déjà formés. Les explosions brutales provoquent des nuages de fumée 

et de terre pulvérisée. Des ponts de bois juste établis ces dernières nuits par les Allemands 

volent sous l’effet irrésistible de nos marmites,  à cela s’ajoute le miaulement rapide des 

balles de mitrailleuses. 

Peu à peu, la nuit approchant, les tirs se firent de plus en plus espacés mais comme 

mes camarades, j’ai eu du mal à trouver le sommeil.  

Avant l’aube, quatre hommes par section  devaient partir pour le ravitaillement, 

j’avais été désigné par le caporal Scié.  Après avoir placé mon  sac,  mon  fusil et mes 

musettes dans un trou individuel auprès de mon poste, j’ai eu la chance de retrouver Mariat 

dont c’était aussi le tour d’être de corvée de soupe. On prit le dédale de boyaux et de pistes ; 

un trajet incroyable et compliqué de plus d’une heure et d’une grosse lieue pour atteindre 

les cuisines installées à Moulin rouge. Le temps de prendre toutes les rations des hommes 

de l’escouade lettres et colis et l’on revient chargé comme hérisson, accablés sous le faix  

des bidons pleins. On trouve plus commode de nous servir de nos toiles de tentes comme 

de balluchon pour pouvoir transporter le pain. 

Le jour s’est levé et éclaire maintenant le même trajet approximatif que celui de la 

montée en ligne dans la nuit sombre. J’ai vu Oulches dont les maisons ne sont que ruines et 

j’ai été fortement impressionné par un tableau de guerre impossible à rendre et à décrire.  

Tout le plateau et les abords ne forment plus maintenant qu’une terre de désolation et de 

mort, criblée d’entonnoirs, dépourvue de toute végétation à l’aspect d’un gris blanchâtre. 

Nous n’avons pas encore atteint le plateau quand nous avons été brusquement 

« sonnés ». Heureusement, nous avons pu nous abriter dans un tunnel creusé dans le flanc 

d’un coteau et on a laissé passer l’ouragan de fer. 

Finalement, après avoir abandonné Mariat, j’arrive près de notre cagna sans alerte 

fâcheuse,  je suis exténué.  Enfin,  la distribution  tant attendue se fit,  ce fut alors que 

Jussiame, visiblement troublé, vint me glisser à l’oreille :
— Quand tu pourras, va faire un tour à notre poste voir ce qui s’est passé ! 

Il ne voulut pas en dire plus, sans doute pour ménager ma surprise. Quand je m’y 

rendis peu  après,  ce fut d’abord  pour voir la tranchée jonchée d’éclats puis le parapet 

éventré jusqu’à la base tant et si bien qu’on ne pouvait plus circuler sans être à la vue de 

l’ennemi ; mon sac, mes musettes ainsi que mon fusil, avaient été enterrés. Je me risquais à 

regarder de l’autre côté du pare-éclats, le spectacle était le même. C’était à n’y pas croire, 

on eut dit que ces deux obus avaient été posés à la main. Même en considérant les calculs 

de distance de tir sur une de leurs anciennes tranchées,  il est difficile de concevoir une 

semblable adresse de portée et de destruction ? D’un  seul coup,  je compris pourquoi le 

caporal Scié nous avait intimé l’ordre de ne pas tirer, deux jours plus tôt, il en connaissait 

les conséquences. Par un hasard providentiel, j’étais de corvée de soupe et Jussiame venait 

de rejoindre la cagna lorsque les marmites éclatèrent peu après l’aube. 

En pensant à mes écrits restés dans mon sac, je tente de le retrouver avec précaution 

dans la masse de terre bouleversée, car je risque à tout moment de tomber sur une grenade 

encore intacte.  Jussiame lui,  avait pu  retrouver à peu  près toutes ses affaires.  À force de 

persévérance, j’arriverai à récupérer mon précieux sac . Par contre, mon fusil était cassé. 

Cela n’avait pas tellement d’importance,  j’en  retrouverais un parmi ceux laissés par les 

poilus blessés et évacués.  

Au  soir nous allons être relevés et nous ne serons pas fâches de quitter ce coin  

maudit même si nous ne savons pas où  nous allons.  Nous reprendrons le boyau  d’Emo 

pour rejoindre sur le plateau même une profonde cagna , à guère plus d’un kilomètre.  

Toute la 4e section s’y est engouffrée dans un pêle-mêle incroyable et tout de suite,  

on a la sensation d’y étouffer. C’est un ancien abri boche et il faut reconnaître en passant le 

génie allemand  pour ses réalisations.  On  y descend  par de nombreuses marches à pic et 

l’abri est solidement étayé.  Le dortoir se révèle bien  trop  exigu  pour une section,  il ne 

comporte que deux étages de couchettes à grillage . On se heurte les uns aux autres et on  

respire un air vicié et puant à donner des hauts le cœur; nous avons préféré, avec Jussiame , 
nous établir dans un  passage souterrain  situé plus bas qui, lui,  donne accès à une autre 

galerie menant à l’air libre. Donc si une issue est obstruée par les obus, l’autre permet la 

sortie sur un autre orient. Seulement, ce choix comporte bien des inconvénients. Il y a, je 

pense, plus de rats encore qu’en  haut ; il y en  a de très gros jetant par instants des cris 

sataniques et seule une lueur les tient à distance. Et il y a aussi quantité de moustiques qui 

viennent avec traîtrise nous piquer et s’enfuir dans un frôlement d’ailes une fois leur coup  

fait.  

En ce jour de fête nationale, nous avons droit à un ordinaire amélioré. Le pain est 

plus blanc et plus souple, il est vraisemblablement fait de farine de riz. Avec la pinte de vin  

champagnisé, il semble aussi que les petits morceaux de bidoche ont meilleur goût. 

On  aura ainsi passé la majeure partie du  jour dans la nuit sépulcrale de l’abri 

comme séparé du  reste du  monde. Si la promiscuité est difficile à vivre,  l’esprit de 

camaraderie nous aide à tenir. On sortira , juste pour nos besoins, et ce ne sera que pour de 

courts instants.  

Ce point du plateau est un des plus élevés du secteur et par conséquent très exposé.  

On  peut même voir se profiler au  loin  une flèche de la cathédrale de Laon. Un 

combat aérien se livre juste au-dessus de nos têtes. Au dessus de nos lignes, deux avions 

allemands très reconnaissables avec leur signe distinctif de la croix de fer se trouvent 

subitement aux prises avec deux des nôtres. Ces derniers manœuvrent par la droite et par la 

gauche pour leur barrer la route de l’air et ouvrent le feu . La mêlée devient si serrée et la 

mobilité des appareils si grande que nos mitrailleuses au  sol ne peuvent tirer.  Puis,  nous 

voyons les deux Fokkers tournoyer sur eux-mêmes et piquer vers la terre comme des 

oiseaux touchés à mort ; les secondes sont palpitantes,  les cœurs s’arrêtent de battre.  Des 

cris s’élèvent.  

— Touché … Victoire ! Bravo ! 

Le premier s’est écrasé dans ses lignes tout près de Bouconville mais la surprise 

devient générale quand  on  voit le deuxième avion  à croix  de fer se redresser alors qu’il
n’est qu’à quelques dizaines de mètres du sol et regagner miraculeusement ses lignes avec 

une
prodigieuse
rapidité.  Tous
ceux
qui
sont
témoins
de
cette
lutte
aérienne
ne 

comprennent pas par quel prodige le pilote allemand est arrivé à s’en sortir. 

Aussitôt la nuit venue,  c’est aux unités dites « en  réserve » qu’échoit le rôle 

d’établir des défenses, et restaurer celles qui ont été démolies. Nous sommes situés à côté 

d’un dépôt de matériel. On s’y munit du nécessaire : pelles, pioches, cisailles, sacs à terre 

et puis aussi des réseaux bruns et des rouleaux de barbelés. Ainsi chargés de notre matériel, 

nous cheminons dans le boyau  pour aller vers le lieu  de travail lorsque,  tout à coup,  une 

grêle d’obus en rafales distinctes s’abat sur nous provoquant ainsi une intense émotion et 

l’instinctif
plat
ventre
contre
une
paroi
crayeuse.  Avec
les
éclairs
aveuglants,  les 

éclatements assourdissants remuent toutes les fibres de notre être. Un court instant de répit 

provoque une débandade aveugle vers un  refuge possible pour tenter d’échapper à cette 

trombe de mort, à cette pluie d’éclats de pierres et de terre. 

Nous l’avons notre feu d’artifice, mais combien dangereux ! 

Comme le calme semble revenir, le sergent Clouet nous assigne le rôle de chaque 

équipe; tendre des réseaux bruns est plus aisé que les barbelés,  sans compter qu’il faut 

sauter d’entonnoir en entonnoir en ce terrain criblé d’obus. Les fusées éclairantes s’élèvent 

à tout instant et leurs lueurs planent de longues secondes,  des minutes souvent,  sur un  

paysage lunaire dantesque. Tant qu’elles n’ont pas atteint le sol, il nous faudra rester tapis 

dans le creux de l’entonnoir. Toutes les silhouettes mouvantes risquent de déclencher un tir 

des mitrailleuses ou  de l’artillerie ennemie.  Il nous faut aussi éviter de faire le moindre 

bruit,  de
ce
fait,  la
besogne
ne
va
pas
toujours
vite.  Il
faut
que
le
travail 

s’exécute,   certaines équipes sont employées à faire des abris allant jusqu’à dix ou  vingt 

mètres de profondeur. 

Soudain, un grave accident se produit. Trois camarades se trouvent ensevelis sous 

l’effondrement d’une couche de sable et si l’on peux retirer deux d’entre eux, l’autre périt
étouffé.  Comme pour Vaugoyau  quelques mois plus tôt,  la guerre s’est arrêtée ici sans 

même avoir combattu. Un grand froid s’abat sur nous.  

Dès l’apparition  du  jour,  les tirs ennemis reprennent,  il nous faut à nouveau 

regagner la cagna pour essayer de récupérer tant bien que mal. Notre escouade est réduite à 

sept hommes alors qu’en 1914 une escouade en comportait encore 16 .  En ce jour du 15 

juillet, la corvée de soupe a rapporté le journal. Les titres en très gros caractères se révèlent 

à la lumière chétive de la bougie qui jette sa pauvre lueur dans le cachot… En  première 

page,  l’anniversaire pathétique de la prise de la Bastille célébré à Paris. Le caporal Scié 

nous fait la lecture « Jamais manifestation  militaire ne souleva un  tel enthousiasme que 

celle qui se déroula hier de la place de la nation au Lion de Belfort ; une foule énorme était 

massée au passage des nombreux régiments cités à l’ordre de l’armée. La manifestation fut 

grandiose » Le passage qui suivit nous fit dresser les cheveux sur la tête « Le moral de nos 

troupes est excellent comme leurs conditions sanitaires et elles ne demandent qu’à 

combattre jusqu’à la victoire ». 

Naturellement, il s’ensuivit des ressentiments et une âpre discussion, Kernevo s’écrie: 

— Pourquoi pas nous ! J’aurais pas mérité d’aller à Paname moi qu’ étais à Ypres 

en Belgique et aussi à « Salit la vaisselle » (Sailly-Saillisel) dans la Somme avec la boue 

jusqu’au cul? 

Kernevo était un Breton bretonnant qui souffrait ne pas boire son content. Il n’avait 

de cesse de rabâcher souvent les qualités de son  cidre de Bretagne,  bien  supérieur à 

l’entendre aux meilleurs vins de Bordeaux et de Bourgogne.  Mais il nous suppliait 

régulièrement pour que nous lui donnions tout ce qu’on pouvait de vin remboursable. 

Steigel vint lui couper la parole : 

— On t’croit vieux, c’est pour ça que tu voudrais te débiner à Paris faire un tour, 

mais t’es pas encore sur la liste et tu crois que ce serait si marrant que d’être au défilé avec 

les revues à passer et l’astiquage avec les mecs à galons, tu verrais ! Au garde-à-vous, une 

heure ou deux avec toute la drapaille et Mahomet qui te cuit le crâne.
Le caporal Scié les fit taire: 

— On est peut être pas là bas, mais au moins, on peut être sûr d’une chose, tant que 

les Boches sont pas à Paris, y sont pas près de gagner la guerre ! 

Tout le monde acquiesce. 

Pour moi, une courte et simple analyse me pousse à penser ceci : le 14 juillet avait 

été une belle occasion pour exalter le patriotisme défaillant. Il en avait sûrement besoin. La 

populace de Paris toujours considérée comme le cœur de la France était certainement 

sensible à un  beau  défilé militaire et à des paroles rassurantes.  D’un  autre côté,  tout cela 

faisait le jeu  des industriels et de tous ceux qui s’enrichissaient grâce à la guerre. Après 

avoir emprunté le journal au caporal, je pus lire encore un communiqué de quelques lignes 

« L’offensive russe se déploie en  Galicie avec succès,  butin  important et nombreux 

prisonniers » le journal se gardait bien  de donner certaines informations.  En  effet,  nous 

n’étions pas sans savoir que des mutineries couvaient au sein  de l’armée russe et qu’un 

gouvernement provisoire s’était installé à la tête de l’état ; combien  de temps allait t-il 

tenir? 

Le lendemain, le lieutenant Flocon nous ordonne à nouveau de quitter la cagna pour 

en rejoindre une autre. Elle n’offre pas autant de sécurité que la précédente, mais nous la 

préférons, car elle est mieux ventilée grâce à deux orifices. Elle est située un peu à contre 

pente du  plateau  et le jour,  on  peut découvrir des bois massacrés,  hachés au-dessous 

desquels s‘étale la vallée Foulon avec sur la droite, le village squelettique d’Oulches. Plus 

loin  sur la gauche,  on  distingue Moulin  Rouge.  Dans la journée,  les tirs ennemis vont 

crescendo. De toute évidence, les Allemands multiplient leurs attaques pour reprendre des 

positions importantes. Leur technique est rompue, en un éclair, ils peuvent rafler deux ou 

trois lignes de tranchées et vont parfois jusqu’à nos pièces de 75,  mais le plus souvent,  

leurs succès ne sont que temporaires,  car nos contre-attaques arrivent à reconquérir la 

majeure partie du  terrain et le seul changement qui apparaît se compte par le nombre de 

tués dans les deux camps. 
Le soir venu, le sergent Clouet me détache avec Jussiame et un chef muletier pour 

transporter des torpilles jusqu’ à la caverne du  Dragon  dont Alcide m’avait parlé. Nous 

devons près de la tombée de la nuit rejoindre un  point de la vallée Foulon,  à peu  de 

distance des ruines D’Oulches.  Là, se trouvent deux ou  trois dizaines de bourricots 

d’Afrique trapus, mais guère plus hauts que des chèvres ; on doit en diriger cinq chacun. 

Les ânes déjà équipés de leurs bats semblent être habitués. On charge sur chaque côté de 

leur flanc une torpille de cinquante kilos au moyen de sangles. Rapidement, on se met en 

route en laissant Moulin Rouge sur la droite pour atteindre directement le poste de secours 

établi dans les creuses du flanc de la colline. Dans la pénombre envahissante, je remarquais 

un de mes ânes durant un court arrêt brouter au bord du talus le plus philosophiquement du 

monde, un maigre chardon qui constituait à peu près, toute la végétation du lieu. J’étais en 

admiration  devant le calme de ces braves bourricots et l’acceptation  résignée de leur 

charge. Ils avaient quitté leur désert, pour un autre bien pire encore. 

Alors que nous avions presque atteint le revers du  plateau,  deux explosions 

successives s’abattirent sur le boyau. Instinctivement, nous nous sommes mis à plat ventre. 

En me retournant, je pus voir que l’un d’entre eux avait roulé sur le dos. La pauvre 

bête gémissait.  Autant que je pus me rendre compte dans l’obscurité, elle devait être 

atteinte à la tête, mais cela ne devait pas nous retarder. Malgré notre peine, on ne pouvait 

rien faire pour elle, elle devait payer la folie des hommes.  

Sur le plateau, dans le dédale des boyaux, on s’égara avec Jussiame; ce n’était pas 

la première fois. Les fusées éclairantes nous éblouissent plus qu’elles nous guident et si les 

tirs d’obus se sont calmés, les tirs de balles provenant de mitrailleuses à tir indirect les ont 

remplacés, heureusement cette fois, nos braves bourricots sont moins exposés grâce à leur 

port plus bas.  

Nous parvînmes enfin  aux décombres d’une ferme en  ruines, la ferme Heurtebise 

quelques centaines de mètres plus loin. Nous pûmes ainsi « livrer » nos torpilles auprès de 

la caverne du  Dragon.  À part deux ou  trois guetteurs ou  observateurs,  qui auraient pu  se
douter qu’au  dessous de nous existait une vraie forteresse souterraine qui avait été 

conquise de haute lutte, depuis peu? 

La nuit suivante, nous fûmes chargés de transporter des tourelles blindées par des 

boyaux et des sentiers perdus jusque sur le plateau  de Californie.  Dans la fraîcheur 

nocturne s’échappent
des odeurs pestilentielles qui nous obligent à retenir notre souffle.  

Rien  d’étonnant,  il n’y a que des cadavres éparpillés en  cette terre crayeuse qui sont 

déterrés par les obus,  déchiquetés,  mis en  lambeaux pour être ensevelis à nouveau  et 

comble du  destin,  les guerriers des deux camps ennemis sont unis pour l’éternité.  Notre 

sensibilité sera soumise à rude épreuve, les allemands et les français ne sont pas les seuls 

dans ce royaume de la mort,  nous avons du  enjamber de grands corps noirs,  autrichiens,  

italiens,  indochinois peut être et de combien  d’autres peuplades.  Nous nous étonnons à 

chaque fois que les équipes spécialisées à qui incombe le soin de les inhumer n’aient pas 

rempli leur rôle. Sans doute étaient-elles débordées. Alors, nous-mêmes errant comme des 

fantômes, foulant cette terre de mort et de désolation, comment ne pas ressentir de longs 

frissons.  

En ce matin du 19 juillet, ce ne fut que peu avant le jour alors que nous étions de 

retour au  P.C que nous pûmes prendre un  peu  de repos,  pourtant,  le bruit de tam-tam de 

l’artillerie ennemie conjugué à la nôtre ne tarda pas à nous réveiller. Comme Jussiame, j’ai 

les nerfs en boule et j’aurais donné n’importe quoi contre un bain chaud ; les camarades qui 

ont travaillé à la réfection des boyaux et défenses diverses n’ont guère été plus heureux, ils 

ont eux aussi passé une nuit atroce. Dans le jour flamboyant qui monte, nous considérons 

un  à un  leur mine allongée,  hâve et hirsute,  vieillie en  huit jours et je me rends compte 

qu’ils nous dévisagent de la même façon. Cette vie nous éprouve, nous marque tous. Par 

ailleurs, nous craignons qu’un obus, même de calibre moyen, un 105 peut-être, ne vienne 

crever notre fragile cagna.  Le seul avantage que nous ayons,  c’est que notre corvée de 

soupe est moins dure du fait de n’être qu’à deux kilomètres environ des cuisines; justement,  

voilà que celle-ci arrive et cela va nous apporter un moment d’apaisement. Pour la plupart, 
le désir de boire est le plus important, et rares seront ceux capables de se rationner. 

Certains d’entre eux absorbent en deux lampées leur ration d’eau de vie, près du demi-quart 

d’une forte et mauvaise gnôle.  

Cela fait presque dix jours que nous n’avons pas eu  une vraie nuit de sommeil et 

que nous n’avons pas eu la possibilité de nous laver. Comment se nettoyer alors qu’on a pas 

d’eau, ce qui est amené au P.C du commandant en utilisant là encore ces pauvres bourricots 

est strictement réservé à la consommation  et il faut attendre un  ordre de distribution. Et 

changer de linge est impossible alors que les poux eux,  prolifèrent et se multiplient.  Les 

seuls points d’eau accessibles sont des entonnoirs d’obus qui retiennent la pluie. Je décide 

d’en parler à Jussiame qui essaye de me raisonner 

— T ‘aurais même pas le temps d’y arriver , pour sûr tu seras débarrassé des poux ! 

Sans doute avait-il raison. D’un point environnant le PC, j’aperçois dans le fin fond 

de la vallée Foulon les entonnoirs d’obus recelant de l’eau qui sont autant de petits miroirs 

étincelant sous l’ardent soleil.  Le milieu  du  jour est souvent marqué par une relative 

accalmie,  je décide de me lancer.  Je prends une chemise,  une paire de chaussettes,  deux 

mouchoirs et une serviette que je cache sous ma vareuse,  un  groupe joue aux cartes, 

Jussiame semble s’intéresser au  jeu  et je quitte la cagna sans être remarqué.  Je dévale 

rapidement le bois mutilé et en peu de temps, j’atteindrai les entonnoirs. À par les avions 

qui rodent dans le ciel, il n’y a rien d’inquiétant pour l’instant.  Je me mets vite à la 

besogne,  je m’asperge d’eau,  me frotte,  m’essuie et décrotte mon  linge.  À peine ai-je 

terminé,  qu’une série de fusants
éclate dans
le ciel ;
les
explosions sont
sèches
et 

déchirantes accompagnées d’une fumée noire qui s’élargit, mais en même temps, une pluie 

d’éclats sifflent dans l’air pour s’abattre sur la vallée. Subitement, la panique s’empare de 

moi. Je reprends mon linge sans même prendre le temps de m’essuyer et je remonte vers le 

coteau boisé à toutes jambes.  

Quant à bout de souffle, j’aurai regagné l’abri, j’aurai garde de raconter ma petite 

aventure aux camarades, car ils paraissent n’avoir rien soupçonné de mon absence. J’étais
trop sûr d’avance de leur réprobation, estimant non sans raison que j’avais eu tort d’aller 

m’exposer à un danger sans avoir été commandé et contraint. Néanmoins, je me sentais un  

peu plus propre qu’auparavant et je ne regrettais rien.  

Le
lendemain,  alors
que
nous
étions
revenus
peu  avant
l’aube,  les
attaques 

allemandes se firent de plus en  plus violentes et des nouvelles peu réjouissantes nous 

parviennent : Un caporal Fourrier, agent de liaison, rapporte que la 5e division de la garde 

prussienne a enlevé nos tranchées jusqu’à la
troisième ligne et fait prisonniers deux 

bataillons de chez nous,  commandants avec,  ça se passe sur les Casemates et Californie.  

Évidemment,  ces nouvelles ne sont pas transmises par nos chefs dont le rôle n’était pas 

d’alarmer; l’état major ordonne déjà des contre-attaques pour reprendre le terrain perdu, les 

unités de réserve devraient certainement intervenir. 

Dans cette inquiétante attente,  les batteries de tous calibres,  de part et d’autre, 

tonnent,  déversent une impitoyable pluie de fer,  creusent des cratères,  détruisant tout,  

hommes, matériel avec une rage sans nom. 

Brusquement, nous reçûmes un ordre impérieux du haut de la cagna . 

— Debout ! Équipez-vous, et tenez-vous prêts. Ordre du capitaine Deverneuil.  

On  aperçoit le capitaine Morand,  ce qui nous laisse penser que notre compagnie 

n’est pas la seule à se déplacer.  On  quitte la plaine de Vauclerc pour se diriger vers les
Casemates.

Chapitre 3

Janvier 1919

Un violent paquet d’eau de mer reçu en pleine tête me force à redescendre. Cet incident

m’avait ramené, un bref instant, à l’été 1917 lorsque j’avais reçu un violent coup de fouet, 

glacé et brutal. Plus tard, la tempête se calme puis étend son voile. Le ventre vidé je peux
dormir un peu… 


Vers les 9  heures,  c’est le départ ,  on  doit être muni de grenades.  Par sections

Jussiame


Vers les 9  heures,  c’est le départ ,  on  doit être muni de grenades.  Par sections 

détachées, on remonte le boyau des Flandres pour ensuite prendre celui de St Quentin. Le 

temps est magnifique et le soleil est chaud. Au-dessus de nous, des avions ennemis volent 

bas
et
mitraillent
les
boyaux
ou  montent
des
renforts.  Là-haut
dans
le
ciel
clair 

une »saucisse » allemande doit nous voir parfaitement. 

— Mauvais ça, on va se faire traquer comme des lapins ! lance Marchal. 

L’avenir allait lui donner raison.  Presque aussitôt, les obus frappent,  fouillent,  

visent, le boyau, la terre et les pierres s’élèvent en gerbes pour retomber alors que les éclats 

sifflent en tous sens. Là, pas de pare-éclats et la moindre marmite tombant dans le boyau 

risquait de faire bien des dégâts. Le sergent Clouet nous ordonne de rester séparés les uns 

des autres pour ne pas nous exposer, mais à chaque impact, notre déplacement devient vite 

désordonné. 

On  est bien  maintenant sur le plateau  des Casemates et les observateurs ennemis 

sont toujours en face. Maintenant, ce n’est plus une saucisse, mais deux, trois, quatre et les 

balles des avions miaulent avec force. Le caporal Scié nous commande à chaque instant : 

— Avancez, avancez ! Faites passer !
Quand  le martèlement des obus devient trop  proche, il provoque un réflexe 

instinctif. À chaque explosion, nous avons la sensation d’avoir les chairs labourées. On se 

recroqueville sur nous même, nos nerfs sont tendus à l’extrême, nos mâchoires se serrent. 

Les minutes paraissent des siècles. 

On atteindra à force un certain point comportant un abri profond en face duquel part 

une parallèle de tranchée de 2e ou 3e ligne, peut être et le boyau lui continue vers une autre 

parallèle. 

Le lieu où nous sommes regroupés est des plus vulnérables, tranchée et boyaux ne 

sont plus que des ébauches.  Le lieutenant Flocon  nous donne l’ordre de maintenir la 

position . 

Nous aurons le temps de voir passer des éléments de troupes portant des écussons 

divers, sans doute des renforts.  

Dés lors,  le sergent Clouet me désigne pour faire la sentinelle pendant que les 

camarades s’abriteront dans la nouvelle cagna . C’est sur le rebord d’un profond entonnoir 

et de ce point dominant que je découvre un  vaste horizon,  d’autant plus que le temps est 

clair et lumineux, le soleil très ardent.  Le paysage est difficile à décrire, surréaliste,  et la 

meilleure photo ne le rendrait même pas. On distingue les vallées et les coteaux avec une 

netteté extraordinaire; sur la droite, c’est Craonnelle et un peu plus loin Craonne aux ruines 

plus étendues. 

Mais voici qu’apparaît un  autre côté plus tragique de la situation.  Un véritable 

cataclysme semble s’abattre sur la ligne de tranchée située sur ma gauche à quelques 

centaines de mètres seulement devant moi.  Je ne peux m’empêcher de penser à Louis et 

Mariat,  je crois savoir que leur section  est positionnée dans les environs.  Un  nuage de 

fumée blanche et noirâtre se dégage sous le martèlement infernal qui s’abat sur elle si bien  

qu’on aurait pu croire qu’elle brûlait. Un sentiment de pitié me prit pour les occupants qui 

doivent vivre là un véritable enfer et j’ai l’impression qu’il n’en pouvait réchapper un seul 

sous cet impitoyable pilonnage.  Comme si cela ne suffit pas,  les avions allemands
absolument maîtres de l’air déploient une prodigieuse activité.  Mais où  sont donc les 

nôtres ? 

Je vois passer, l’air inquiet des hommes du 68e puis un fort détachement du 90e ; ils 

partent au  feu  comme le feraient des pompiers.  Nul doute que l’infanterie allemande va 

d’un instant à l’autre foncer dès que s’atténuera le pilonnage et il sera à craindre que leur 

artillerie allonge le tir et que nous écopions à notre tour. Mon temps à faire la sentinelle est 

passé. 

Je suis relevé et une fois dans le fond  du  sépulcre,  je retrouve les camarades.  La 

peur nous étreint tous,  on  s’attend  à tout moment à intervenir, les heures ont passé,  très 

longues.  On  finit par comprendre au  bout d’un  certain  temps que les Allemands ne 

donneraient pas l’assaut; les saucisses les auront sans doute avertis de l’arrivée de renforts. 

Même si nous sommes soulagés, notre repos sera de courte durée. 

À la tombée de la nuit,  nous repartons équipés pour aller tenir notre dernière 

période de première ligne, car le lieutenant flocon nous assure que nous serons relevés sous 

peu.  Le secteur concerné était celui de la ferme Heurtebise.  Jussiame et moi,  nous 

connaissons déjà un peu le coin pour y avoir livré, près du Dragon, des torpilles avec les 

mules,  mais je ne reconnaissais pas le chemin  que nous suivions; il est vrai que l’on  y 

passait toujours de nuit.  Nous avons pris un  labyrinthe de boyaux très compliqués où  il 

fallait parfois se faufiler avec toute notre charge sous des branchages jusqu’à ce qu’on nous 

désigne une nouvelle cagna. 

L’abri comporte deux issues, mais a l’inconvénient d’avoir « façade » sur l’ennemi. 

Celui-ci l’ayant eu en sa possession en connaît tout le plan et ne se fait pas faute de s’en 

servir comme objectif. Ces positions sont réputées très mauvaises. 

Quelques bougies ont été allumées pour repérer les lieux et s’installer.  C’est bien  

moche comme P.C ; il est creusé dans du sable, le plafond est si bas qu’il faut se courber 

pour aller d’un endroit à un autre. Il s’en dégage une odeur pestilentielle. La présence de 

crachats et d’excréments par endroits s’explique,  car ceux qui ont séjourné là pour se
soustraire aux fréquents bombardements n’ont pas été dehors pour satisfaire leurs besoins. 

Pourtant, la fatigue est la plus forte, avec Jussiame, je m’affale comme une masse, tête sur 

le sac dans un coin, pour essayer de récupérer. Peu de temps après, l’explosion d’une maous 

nous fait sortir de notre torpeur . 

— T’as pas la fringale ?… As tu core un peu de pain ? 

— Non, dit-il, j’sais pas quand on ira à la soupe? 

—
C’est vrai, l’ordre est pas venu,  peut être qui viendra pas …  j’ai une boîte de 

saumon.  

Jussiame était tout baba de voir cette belle et tentante chair de poisson  

— Comment t’as ça ? 

— C’est ma mère et ma frangine qui m’envoient un  paxon  de temps en  temps.  

Quand il y a deux boîtes comme ça, ça fait à peu près le poids accepté par la Poste ! 

Boum ! Cr…  Encore une maous ! D’un  seul coup,  on  était dans le noir,  le souffle 

avait éteint la calbombe. Heureusement, ma lampe électrique me permit de la retrouver et 

de la rallumer. 

Jussiame continuait: 

— T’as de la chance toi d’avoir qu’équin pour t’envoyer des paxons, j’ai ni père ni 

mère ou j’sais pas s’y existent, alors, j’reçois rien, même pas de la ferme ou j’ai travaillé 

toujours jusqu’au moment de partir. Y sont trop vaches avec moi,  y’a qu’une marraine de 

guerre qui m’en a envoyé un ou deux. Et puis, elle a plus mon  adresse. Peut-être qu’elle 

m’en enverrait si elle savait ! C’est compliqué. 

Son histoire me touchait et je compris qu’il n’avait pas l’habitude de recevoir, car à 

chaque fois que je lui en  proposais,  il hésitait à se servir.  Comme d’autre camarade,  je 

savais que Jussiame s’était chopé une syphilo  pour avoir marché pour 40  sous avec une 

pouffiasse; je me rendais compte un peu que je ne prenais aucune précaution , mais ici, on  

ne pouvait penser aux principes d’hygiène. Quand je refermais la boîte, il restait encore un 

peu de saumon, et je pensais que ce serait mieux de le finir quand on aurait du pain. 
On reçut l’ordre d’aller chercher le ravitaillement à Moulin  rouge pour les trois 

autres sections et pour nous-mêmes. Les 1res, 2es et 3es sections resteront sur place à tenir 

les avant-postes et 1re ligne. On partit donc sur les minuit pour rejoindre les cuisines par 

des boyaux impossibles. On a tout un écheveau de bidons, de marmitons, et musettes mises 

en bandoulière. Quand nous fumes arrivés à certain point du plateau, le terrain avait été si 

battu, qu’ on ne reconnaissait plus rien. Pourtant, on y avait navigué maintes fois.   

Enfin, après quelques hésitations, nous sommes finalement arrivés à Moulin Rouge, 

toujours dans l’obscurité, nous prîmes livraison de tout notre ravitaillement.  

Je dois aller ravitailler la 7e escouade au plus vite, je sais que Louis en fait partie; je 

pressens que mes camarades sont dans l’impatience d’avoir des provisions.  Pour me 

donner du  courage, j’ai avalé à la hâte de larges lampées de café. Encore une fois, on se 

sert de nos toiles de tentes comme de balluchon pour pouvoir transporter le pain.  Nous 

sommes accablés par notre charge.  La lune nous éclaire bien,  elle fait des ombres 

fantastiques de nos silhouettes.  

Une fois arrivé aux avant-postes, il faut nous séparer. J’ignore le lieu exact où ils se 

trouvent. Ce n’est pas sans appréhension que je les cherche, je suis fatigué, l’instinct seul 

me guide. Bien à découvert, sans autre choix, je descends le sentier irrégulier et rocailleux  

d’un ravin entre des arbres mutilés et brisés. Prudemment, je m’arrête pour écouter, essayer 

de voir et je suis saisi par le spectacle qui s’offre à moi,  un  paysage insoupçonné et 

insoupçonnable. Sous l’intense clarté de la lune, les ombres des arbres se profilent dans un  

mystère inquiétant, à cela s’ajoute le feu d’artifice des fusées qui montent vers le ciel. Cela 

ne manque pas de beauté tragique. Tout est calme, mais soudain je tombe sur un poste tout 

chambardé; je suis pris d’un grand frisson, si les allemands… 

Pour une fois, je suis content de tomber sur le sous-lieutenant Ferrandi qui fait mine 

de m’ignorer. Je ne mets pas longtemps à trouver les camarades dans l’obscurité.  

— Quelle escouade, fis-je assez bas
— La 7e ! Je reconnus la voix de Louis, c’est heureux, mais l’heure n’est pas aux 

conversations. 

Je compris que mes valeureux camarades avaient eu  des pertes et qu’ils vivaient 

dans une fièvre permanente.  

— Voilà le frichti,  les gars ! V’là tout le paquet !
Et avec enthousiasme,  ils se 

regroupèrent pour me débarrasser des bidons que j’avais sur moi. Le désir de satisfaire une 

soif inextinguible faisait passer la faim au second plan.  

J’avais dépensé tout ce qui me restait d’énergie. À mon tour, il me tardait d’aller me 

reposer avant que le jour ne se lève; une fois arrivé, j’étendis des sacs vides sur le sable en  

guise de couchette, en essayant de ne pas déranger les copains qui sont déjà là. 

Jussiame me réveille au petit matin. Un roulement de service de garde pour chaque 

escouade va être organisé.  Le caporal Scié nous donne comme consignes principales de 

prendre notre poste de combat dans la tranchée et d’être prêt à chaque alerte.  Pour la 

première fois,  le sergent Clouet nous donne l’ordre de mettre baïonnette au  canon; il me 

semble que nous nous posons tous la même question. Si la situation se présentait , aurions 

nous le courage de nous en servir? 

Alors que la ligne de soutien que nous tenons est située dans un ravin au-dessous de 

la ferme Hurtebise, le bataillon du 90e avec qui nous sommes en liaison immédiate occupe 

le secteur situé à droite allant du fond de la vallée jusqu’à la caverne du Dragon. 

L’aube va pointer, c’est généralement l’heure des attaques. Après un bombardement 

d’une précision  diabolique,  c’est le déferlement des vagues d’infanterie et les meilleures 

troupes d’assaut allemandes opèrent actuellement. 

On a quelque espoir d’être relevés prochainement, car nous avons pu voir passer des 

gradés de la 21  et 23e RI coloniale venus probablement reconnaître le terrain. Au ravin 

d’hurtebise déjà dans la journée du 24,  les alertes ont été chaudes et il faut redoubler de 

vigilance. On entend le ronronnement terrifiant des torpilles sans pouvoir deviner, où serait 

leur point de chute; on s’attend à être réduit en bouillie à chaque instant. On met tous nos
sens en  éveil pour tenter d’échapper à la mort puis c’est l’écrasement assourdissant et 

effroyable. Par deux ou trois fois, des entonnoirs se forment au lieu exact que l’on vient de 

quitter. Sans que cela soit suffisant, les avions allemands se multiplient en rondes continues 

au dessus de nous en nous arrosant de balles. 

Alors que nous sommes revenus un moment dans la cagna ,  le caporal Scié vient 

nous apprendre une nouvelle incroyable. 

—Y paraît que les boches sont au bout du rouleau, un frisé a profité qu’il était de 

garde pour se livrer à la 3e section. 

— Ça en fera un en moins, ils l’ont occis? 

— Ta gueule Marchal on t’a dit qu’y s’était rendu! lui rétorque Steigel. 

Steigel est un  soldat un peu  fruste,  mais sa psychologie est simple et pleine de bon 

sens.  

Kernevo semble être au courant : 

— Même qu’il a dit qu’on pouvait s’attendre à une méchante attaque, nous restons 

tous sans voix après avoir entendu ces derniers mots « Une..Méchante..attaque » 

Il apparaît que Jussiame pense la même chose que moi : 

— Ah bon, parce elles étaient pas méchantes avant? 

On constate bien vite que l’allemand disait la vérité; en début d’après midi la danse 

commence et quelle danse ! Un marmitage d’une violence inouïe. 

Notre secteur est le principal visé,  les déclarations étaient donc fondées.  Le 

bombardement va aller crescendo pour atteindre un rythme effroyable. 

Brusquement, le tir de l’artillerie adverse paraît nous quitter et s’allonger pour faire 

place à des mitrailleuses qui crépitent dans une pétarade insensée.  C’est la tactique 

ennemie courante,  attaquer tantôt sur un  point tantôt sur un  autre. Pas de doute,  les 

allemands envahissent le ravin que tiennent nos camarades. Vont-ils résister ?
Le capitaine Deverneuil a certainement mesuré l’importance de ce qui vient de se 

passer.  Les fusées à six  feux montent vers le ciel et font un  appel désespéré à notre 

artillerie qui répond presque immédiatement.  

Un tir de barrage se déclenche et l’on reconnaît le sifflement bref et rapide de nos 

75. On perçoit plus haut le ronflement d’obus plus puissants. Devant nous, ce n’est qu’un 

nuage de fumée qui ne laisse rien  percevoir.  Les minutes qui passent sont mortelles, 

l’attente devient pesante. Puis dans le soir déclinant viendra un certain apaisement et l’on 

arrivera à se convaincre que l’attaque boche a avorté encore une fois.  

Jussiame m’interroge : 

— T’es là ? 

— Et toi ? Tu peux êtes sûr que si le capitaine avait pas fait appel à notre artillerie,  

y aurait donné l’assaut. 

— Pour sûr! 

Je ne sais par quel miracle, mais nous n’avons pas eu de blessé dans notre section; 

cependant, on avait appris que l’adjudant Ferrandi de la 2e section avait dû être évacué. La 

ligne de soutien  occupée par la section  n’est plus reconnaissable.  On  bute sur de  gros 

rondins,  des arbres brisés,  des monticules ou  des creux ; les postes sont pulvérisés ou  en 

partie détruits et l’on s’étonne d’être encore là. On ne peut se dénombrer, il y a autre chose 

à faire; dans la pénombre, tous les présents s’activent à dégager les deux issues de l’abri 

complètement obstruées. Il y a dedans, deux ou trois blessés, dont le célèbre Marchal .qui 

n’a pas eu le cran de tenir son poste.  

Les interrogations fusent 

— T’es blessé ! Ou ça, fais voir ? Lui demande Ferroux.  

Il tergiverse,  il se dérobe puis finalement,  poussé à bout,  il nous montra,  sa 

blessure.  On  voyait bien vers l’aisselle une légère éraflure,  mais c’était Marchal qui se 

l’était faite en grattant ses poux ! 

Je préfère pas voir ça Gueule Kernevo:
— Tiens ! J’avale ma gnôle d’un coup ! 

— Moi aussi, fit Ferroux qui l’imita. 

Je trouve que c’est une drôle façon de se désaltérer. 

Ce qui était curieux chez Kerveno c’est que, malgré le rationnement forcé, son pif 

restait toujours écarlate et éclairait son visage comme le ferait un rubis surmonté de deux 

yeux perçants. 

Quant à Ferroux, il répétait toujours la même litanie: 

— Pauvre mère, si tu voyais ton fils ! 

Je ne sais pas ce qui m’a pris, mais j’ai cherché sa main et je l’ai serrée très fort en  

murmurant : 

— Dis ! Tu te souviens … y a pas de honte à le dire ! T’étais en pleine crise avant 

de monter. Eh ben, j’avais pas belle opinion de toi ! Je comprends maintenant. T’en avais 

déjà goûté toi …Moi pas ! 

Puis j’ajoutais: 

— T’es un copain et t’es pas un trouillard comme Marchal, tu dis pas comme ça en 

claironnant faut tenir jusqu’au bout ! T’es toujours là, à tenir ta place sans rien dire, et sais 

tu ? Ça soutient le moral des autres copains. 

D’un seul coup, Ferroux se rend compte que quelqu’un l’a compris et me prend à son tour 

la main…  

Des torpilles de temps à autre s’abattent avec un fracas terrifiant et le déplacement 

d’air est tel que tout vibre dans la cagna et que les bougies s’éteignent. 

Après avoir allumé une calbombe, Jussiame me dit: 

— On n’en sortira pas de ce bousin, on devrait déjà être relevés ; t’as bien vu les 

types du 21e colonial qu’ont passé hier matin. 

Je savais qu’on ne relevait les unités qui tenaient le secteur que lorsqu’elles avaient 

atteint 75 pour cent de pertes, mais je ne jugeais pas utile de lui dire.
— On devrait être ailleurs que dans cette galère à se faire bousiller. Ça d’vrait être 

le tour à d’autres d’en goûter et surtout tous les mecs qui fabriquent ces trucs à mettre en 

pâté en empochant leurs millions, après un temps d’arrêt, il ajoutait , tu devrais l’écrire sur 

tes carnets toi qui gribouille toujours, on sait jamais.  

— T’as rudement raison, répondis-je,  c’est toujours la même classe qui écope et 

qui paie, mais tu vois le moyen d’échapper à ce pétrin, toi ? 

Mon repos dans l’abri empesté de fumée de tabac et d’odeurs nauséabondes devait 

être de courte durée; alors que j’étais prostré dans un  demi-sommeil,  une voix inconnue 

s’adresse à moi: 

— Tu ne finiras pas ta boîte de saumon.  

J’ouvrais immédiatement les yeux, mais à part Jussiame qui semblait dormir, je ne 

vis personne d’autre; les bombes commençaient peut-être à avoir raison de moi.  

Nous sommes le 25 juillet, je ne connais pas l’heure exacte, c’est au tour de notre 

escouade d’entamer un nouveau tour de garde. Il me semble apercevoir Mariat qui part en 

direction de Moulin rouge, il est certainement de corvée de soupe pour sa section.  

En ce désert creusé et cabossé, tout ce que je vois de végétations sont des chardons.  

Sans
savoir pourquoi, j’ai détaché quelques fleurs jaunes puis je les ai mises pieusement 

dans mon carnet, comme des reliques ! 

Le bombardement reprend  avec une violence inouïe et tout proche.  Comme il se 

prolonge, il n’y a pas de doute,  c’est une nouvelle attaque. L’aube est souvent l’heure la 

plus dangereuse. À présent, il semble que l’artillerie ennemie s’acharne sur nos voisins du 

90.  À la pointe de l’aube,  le bombardement s’atténue,  c’est alors qu’on  aperçoit des 

silhouettes presque immobiles à une centaine de mètres dans le prolongement de notre 

parallèle; elles semblent nous observer. Elles sont encore imprécises dans ce matin naissant 

et mêlé du  brouillard  épais de la fumée des obus qui y stagne encore ajouté à de fortes 

émanations de phosphore, mais nul besoin de nous concerter Jussiame et moi pour deviner
les signes avant-coureurs d’une attaque. Aussitôt,  les voix de Ferroux et Marchal près de 

moi s’écrièrent: 

— Les boches, c’est les boches ! Voyez la forme de leurs casques … Les silhouettes 

se lovèrent un peu , l’une parue se baisser. 

Alors que nous ne l’avons pas vu depuis de nombreux jours, le capitaine Deverneuil 

surgit par extraordinaire . On les lui montra des doigts 

— C’est les boches, pas vrai ? On tire dessus? Il scruta une seconde puis nous dit : 

— Non ! Laissez … Ne tirez pas ! 

C’est donc comme à Vauclerc 15 jours plus tôt. C’était la deuxième fois qu’on nous 

intimait cet ordre.  Je savais combien  la décision  d’ouvrir le feu  pouvait avoir des 

conséquences désastreuses, mais si chez nos adversaires, certains officiers pouvaient avoir 

le même raisonnement, certains d’entre eux faisaient la guerre totale et cette fois-ci, j’avais 

un mauvais pressentiment. Alors que nous allions à nouveau l’interroger, le capitaine était 

parti donner ses ordres ailleurs.  

Comme à un signal donné le bombardement se déclenche sur nous avec violence. 

Conscients du  danger grandissant,  nous allons dans un  sens ou  dans l’autre mû  par un 

vague instinct pour tenter d’échapper à la mort et il arrive que, là encore, une explosion se 

produise à la place même que l’on vient de quitter. Puis l’infernale tempête de fer et de feu 

se fit avec un bruit de grêle assourdissant; en plein désarroi on va se blottir dans une petite 

anfractuosité.  

On  aurait voulu  être fourmi,  collés les uns aux  autres pour se protéger.  Je sens 

Marchal me pousser plus avant pour se faire de moi un rempart. 

Brusquement,  je reçois comme un  violent coup  de fouet,  glacé et brutal.  J’ai 

l’impression  d’être inondé d’un  liquide rouge et chaud  avant même que je puisse réaliser 

qu’il s’agit de mon propre sang. C’est un flot affolant. Instinctivement, je porte une main à 

mon  cou  pour arrêter cette source bouillonnante et je cours vers l’abri puant en criant 

comme s’il pouvait encore me protéger. Aussitôt le sergent Clouet alerté par mes cris vint à
moi et très rapidement se mit en devoir de m’entourer la tête de pansements ne me laissant 

que les yeux pour voir.  

— Où sont tes musettes ? 

Je fis un geste vague et bredouille. Puis il me les mit autour des épaules. Mes mains 

et mon  uniforme sont recouverts de sang, mais il semble que les pansements du  sergent 

Clouet ont endigué l’hémorragie. 

Le sergent Clouet décroche un bidon,  prend  un  quart et après avoir versé une 

grande dose d’eau de vie, me tend le récipient et me dit : 

— Avale ça ! … je lui obéis comme un petit enfant bien que la gnôle fut exécrable. 

— Maintenant, poursuit-t’il. Tu sais où est le poste de secours ? 

Comment si je le savais ! J’étais passé devant à plusieurs reprises. 

— Et bien ! Vas-y au plus vite ; tu n’as qu’à suivre les autres amochés qui viennent 

de passer. 

Je ne les avais pas remarqués,  le sergent Clouet voulait peut-être me rassurer.  Le 

terrain m’était familier, mais je ne l’avais jamais parcouru exposé en plein jour. J’ai du mal 

à deviner le boyau à travers un  chaos indescriptible.  La plus grande difficulté sera 

d’atteindre le plateau. Avec le sang que j’ai perdu, je sais que je peux perdre connaissance à 

tout moment et qu’alors, mon sort sera scellé. Boyaux et pistes sont jonchés de shrapnels 

ou d’autres éclats. Je sens les rayons du soleil me caresser le visage. Soudain, je commence 

à avoir des vertiges,  j’ai la désagréable impression  que ma tête se sépare du  tronc.  Je 

continue à marcher en  automate jusqu’à ce que je croise des soldats du  génie montant en  

renfort. Je comprends que je suis parvenu à atteindre le plateau. 

À présent,  je dévale une pente guidée par l’instinct,  je sais que je n’ai plus que 

quelques centaines de mètres. Je réalise que le coup de fouet de l’alcool m’a permis de ne 

pas perdre conscience. À l’approche du poste de secours, je vois confusément des formes 

humaines s’agiter autour de moi. Je crois percevoir des hochements de tête puis un homme
vêtu  de noir vient tout près de moi,  me demander ce que j’ai à recommander à Dieu.  Je 

pense n’y avoir pas répondu; d’un seul coup, ce fut le néant. 

Quand je revins à moi, j’étais dans les bras d’un grand Américain , je le connus au  

langage, il me transportait à une voiture ambulance et je fus mis sur une litière en haut. Sur 

celle du bas, on déposa un lieutenant à la poitrine tout entourée de pansements saturés de 

sang,  on le glissa avec d’infinies précautions. Après le départ de moulin  rouge, je 

m’aperçus que la voiture roulait doucement en  contournant des entonnoirs d’obus puis je 

fus pris par un  engourdissement.  Plus tard  de vives douleurs me réveillèrent,  la tête me 

faisait horriblement mal. Malgré tout, une de mes premières préoccupations fut de savoir si 

mon carnet m’accompagnait. 

Je me retrouvais dans une grande salle propre; ce devait être au château-ambulance 

de Beaurieux que j’avais été déposé. J’eus une grande surprise, je me retrouvais à côté du 

camarade Steigel.  Il me dit avoir été blessé aussitôt après moi en  même temps que 

Jussiame quilui
était
absolument
resté
sur
le
carreau  
« clampsé »
selon 
son 

expression « Pauvre Jussiame ! » Pensais-je alors,  il ne souffrira plus…Dire que nous 

avions partagé une boîte de saumon  il y avait à peine quelques heures.  Qui sur terre 

pourrait penser à lui à présent ? Mais combien d’autres ? 

Steigel ajouta : 

—  Te rappelles-tu  quand  tu  foutais le camp,  que tu  gueulais que t’étais mort,  hé 

t’es cor là bleusaille! 

Je répondis : 

— Oh , tu sais ! J’étais tout brouille du sang qui coulait. J’étais peut-être déjà dans 

le cirage … Et ce fut tout comme conversation.  

On préparait les piqûres contre le tétanos, on les faisait à la cuisse. Steigel passait le 

premier et je regardais. Il avait pour le moins 35  ans,  15  ans de plus que moi et 

apparemment le cuir dur comme un  pachyderme puisque la première aiguille se brisa et
l’on  en  remit une autre… C’était mon  tour ; l’aiguille rentra en  moi,  comme dans du  

beurre, mais soudain je me sentis défaillir alors que j’entendais l’infirmier dire à ses aides: 

— Vite, soutenez-le ! Vous voyez pas qu’il tourne de l’œil ! 

Et je tombais à nouveau dans le coma. Je ne sais combien de temps… 

Je du  être réveillé plus tard  par les soubresauts du  camion  qui m’arrachait des 

plaintes; la voiture devait rouler sur des rues pavées de Fismes… 

Un  peu  plus tard,  alors que je m’étais à nouveau évanoui,  j’eus l’impression  qu’on 

me
saisissait
la tête.  Je
sentais
le
grésillement
d’une
machine
et
des
cisaillements 

semblables à ceux d’un coiffeur. J’ai dû faire un long, bien long dodo. J’ai l’impression de 

sortir d’un mauvais rêve. Comme un enfant qui s’éveille à la vie, je regarde autour de moi 

avec des yeux nouveaux et étonnés.  Mais cela arrivera-t’il à effacer l’affreux cauchemar 

vécu ?
J’en  doute puisque mes
premières
pensées,  floues,  ont
été
vers
ces
visions 

d’épouvante, vers ces charniers apparents ou invisibles. Seulement ma pauvre tête semble 

peser mille kilos et tout effort pour la tourner d’un côté comme de l’autre est vain.  

Durant les jours suivants,  je ne coûterais pas cher à l’état pour me nourrir,  je ne 

peux lever la mâchoire et la fermer sans éprouver une sensation étrange et douloureuse et 

je redoute que la plaie s’ouvre sous le pansement. Je peux seulement ingurgiter un peu de 

liquide, ce sera surtout du coco, genre de breuvage au goût de réglisse et puis j’ai droit à 

une prescription de 18 centilitres de vin par jour… 

Je n’ai jamais su  de façon  nette ce qui s’était passé après mon  départ du  ravin 

d’Hurtebise, le seul écho que je pu avoir de l’attaque est que les Allemands auraient pris 

trois lignes de tranchées en  raflant le bataillon  du  90e et auraient pénétré jusqu’aux 

batteries d’artillerie de la vallée Foulon.  Puis une contre-attaque française aurait aussitôt 

rétabli la situation.  Outre cela,  un  vague bruit et c’était plausible faisait état que 27 

hommes, de
la 3e
et
4e
sections
du  290e,  restants
dans
le
ravin  auraient
été
faits 

prisonniers.  J’ai su  que le lieutenant Flocon  et le caporal Scié s’en  étaient sortis.  En 

revanche,  je n’ai eu  aucune nouvelle du  capitaine Deverneuil,  du  sergent Clouet,  de
Ferroux et de Kernevo.  D’après mes souvenirs, Mariat était de corvée de soupe quand  

l’attaque s’était produite, mais qu’était-t’il advenu de Louis? 

Par ailleurs,  le ventre du  capitaine Morant avait dû  encore prendre de l’ampleur 

puisque j’avais appris qu’il avait été promu commandant.  

Mon principal souci maintenant, sera d’aviser mes parents de mon état de santé, car 

ils devaient être très alarmés d’une longue absence de nouvelles et ma mère dont le cœur 

est bien malade devait être broyée d’inquiétude. 

Le 29  Juillet,  L’infirmier,  sur ma demande,  m’avait remis une carte spéciale sur 

laquelle je n’avais que quelques mots à mettre avec ma signature pour prouver mon  

existence.  Dans une partie réservée,  mon  adresse était indiquée: Hôpital d’évacuation  N° 

13- salle 3- Secteur postal 103.  

J’arrive trois jours après, au prix d’un grand effort à rédiger les quelques mots qui 

pourront tranquilliser mes parents sur mon sort ; j’en suis satisfait. Enfin, j’essaie aussi par 

de lents mouvements en m’aidant des deux mains à tourner ma tête un peu à gauche et à 

droite, mais sans pouvoir cependant la décoller du chevet. Par petits exercices, j’espère y 

parvenir rapidement. 

Ce qui me hante aussi, c’est de savoir ce qu’il y a sur les fiches suspendues au pied 

de mon  lit.  C’est un  clown  d’unijambiste qui,  habitant en  face sur l’autre rangée,  me 

permettra de le savoir. Sur un bulletin, le diagnostic est libellé ainsi : 

« Extraction  d’un  éclat d’obus,  grosse noisette,  ayant pénétré au  niveau du  bord  

antérieur du sterno-cléido-mastoïdien et inclus dans l’épaisseur de ce muscle, angle de la 

mâchoire. Ablation  du  trajet de la chambre d’insertion.  Suture.  Opéré les 27-7-1917  à 5 

heures. Auto-chir de l’HOE 13 Signé Di Chiara. »  

Il m’était donc permis de constater que j’avais été opéré exactement 24  heures 

après avoir reçu le pruneau ! Voyons maintenant le bulletin de température : 39.4 degrés au 

début et progressivement descendus à 38.7 ; c’était satisfaisant, cela me rassérénait. J’avais 

tout espoir de m’en tirer maintenant. 
Au  fil des jours,  je constatais une amélioration,  lente,  mais maintenue,  mais il ne 

fallait pas faire d’imprudence « Rester très sage » ainsi que me l’avait dit le Docteur Di 

Chiara, on prononçait Di Cara, en ajoutant : 

— Allons fiston tu t’en tires à bon compte, chance pour toi parce que le projectile 

effleurait la carotide et tu sais la moindre érosion t’aurais mis kapout ! 

Et il continuait rapidement sa visite journalière. Di Chiara, chirurgien italien venu 

sur le front français connaissait admirablement notre langue. Il était grand, brun débordant 

d’énergie; il passait pour être un excellent chirurgien et surpassait d’après les dires, même 

le Docteur Dumont pourtant habile lui aussi. Comme Guynemer, l’as aviateur, Di Chiara, 

en sa matière, était aussi dénommé l’as, mais tous les patients du baraquement l’appelaient 

aussi « Le grand  boucher » sans y apporter un  sens péjoratif ni injurieux.  Di Chiara le 

savait, mais ne s’en offusquait pas.  

« As boucher,  c’est tout comme » disait-il.  À la chirurgie,  où  il opérait en  tablier,  

calotte blanche et gants de caoutchouc jusqu’aux coudes,  le phénomène du  bistouri avait 

coutume de dire à ses aides : 

« Allons dépêchons… Vite ma hache, mon couteau, mes ciseaux » 

Et il y allait “dans la bidoche,  dans le lardon” disaient certains.  Là,  il était à son 

affaire.  Tout cela nous était révélé,  à nous les nouveaux,  par ceux que j’ai désignés les 

chevronnés; en particulier, par trois unijambistes dont les lits étaient en face de moi, dans 

l’autre rangée, par de là le couloir. Ils avaient été réunis pour faciliter les soins, ils étaient 

là, côte à côte comme trois frères. L’un d’entre eux faisait chaque jour son numéro et c’est 

lui qui se chargeait de nous dérider.  Ainsi qu’une sauterelle se détendant sur son  pied 

valide,  il volait de lit en  lit et s’y appuyant,  il débitait son  boniment ; espiègle,  frondeur,  

gouailleur en  diable,  il savait mêler les impertinences avec des paroles de gentillesse.  Le 

soleil du  début d’août, ardent et lumineux filtre à travers la fenêtre à toile huilée.  

Subitement, s’appuyant des bras, en deux bonds, il se plaça au milieu du couloir et sur son 

seul pied valide, se mit à mimer le soldat à l’instruction :
— Debout !
Garde
à
vou…p, 
Demi-tour
à
droite…Droite !
Demi-tour
à 

gauche…Gauche! Allez rompez…  

Puis telle une balle de caoutchouc,  il vient atterrir sur mon  lit. Avec sa jambe en 

moins, il ne doit peser guère plus de 40 kilos.  

— Hi! Hi! Hi! fait-il, pour amuser. 

Il se penche ensuite sur moi et avec ses yeux noirs, il me scrute intensément, il les 

fait papilloter drôlement puis me pince le nez doucement et fait : 

— Dit ! Marie Louise, t’es pâlot ; tu t’en remettras t’en fais pas. Mais ta coco, là, 

ton jus de réglisse, faut pas que t’en crèves. Si tu disais aux « territors » qu’y t’apportent 

deux kilos de vinasse de la Copé. Quand y sera de retour ç’te nuit pour pas que le jésuite y 

sache, t’en bois un bon coup et tu me refiles le reste . Avec moi le jésuite -infirmier, y saura 

rien. Ça l’rgarde pas » et puis relevant sa chemise. 

— À ç’t heure r’garde, regarde mon trognon. 

Aussitôt à la vue de la large coupe, j’eus un mouvement de répulsion : 

— Non, mais laisse pas flancher le moteur, r’garde bien, c’est rigolo ! 

Les nerfs, les os, le biftèque comme il disait, apparaissaient dans cette coupe nette 

comme si une guillotine… Brrr ! 

— Bé tu l’goberas si tu veux; ajouta-t-il en enveloppant la plaie. 

—
ç’te jambe que j’ai pu,  la cheviotte que j’ai pu,  eh  bé tout ça,  ça me tricote 

comme si j’les avais ! Voué ! Té, d’mandes aux copains à Duchnok et à Bébeke, là, derrière 

si c’est pas vrai.  

Ses copains attentifs à la scène approuvent généreusement et avec, de gros rires. 

La salle 3 comme les autres était pourvue de quarante-deux blessés, nous subissons 

une piqûre antitétanique tous les huit jours. En plus de la piqûre hebdomadaire, le médecin 

chef prescrivait aussi un purgatif au sulfate de soude pour améliorer disait-il, les « selles » 

cette bonne tisane devait être absorbée de façon absolue, mais on n’en constatait guère les 

effets. La dose administrée par les infirmiers devait être bien réduite. De toute évidence, ils
ne souhaitaient pas faire de zèle pour aller vider les vases à chaque instant et de notre côté,  

nous nous gardions bien de faire la moindre réclamation.  Les anciens affirmaient que les 

auxi-territors étaient plus dévoués; ils ajoutaient même que les titulaires infirmiers ne se 

faisaient pas faute de prélever sur les rations de vin  allouées à tous et de remplacer le 

manque par de l’eau.  Avec 18  centilitres par jour de pinard  fraudé, il n’y avait pas 

d’ivrogne chez nous.  

Le lendemain matin, il y eut un grand branle-bas dans la salle ! … Il devait y avoir 

une visite importante et il fallait bien que tout soit propre et en ordre autant que possible.  

Le chef infirmier fit en dernier sa ronde pour examiner de son œil expert. Quand, la porte 

du front s’ouvrit, on vit faire irruption un groupe serré aux costumes brillants. À leur tête,  

il avait un  homme grand  avec un  képi aux feuilles d’or.  Il clama en  mots secs et 

tranchants : 

— Que tous mes braves du  9e corps lèvent le bras… Ceux qui le peuvent,  du  

moins! 

C’était le général Niessel.  

Le général a commencé par notre travée et au fur et à mesure qu’il approche notre 

curiosité grandit; il est suivi par une brillante clique,  des officiers,  le médecin-chef de 

l’hôpital, les chirurgiens, les infirmiers, les infirmières, Mlle de Bray en fait bien sûr partie. 

Enfin, le grand chef, Niessel s’arrête aux lits indiqués par les chirurgiens, écoute leur note 

et rapidement d’une voix incisive, en serrant des mains, il a pour chaque blessé une phrase 

de réconfort, variée, jamais vulgaire; il sait trouver les mots. Quand il arrive à la hauteur 

des trois unijambistes; le général dit en passant : 

— Avec la vie, vous avez le plus beau trophée de guerre qui soit, la patrie vous en  

sera reconnaissante. 

À la suite, je reçois ma part de félicitations puis au tour de mon camarade de lit.  

Il était blessé en haut du bras droit près de l’épaule ou il avait un gros pansement. Comme 

pris d’une impulsion subite, il arriva à soulever celui-ci avec un visible effort et déclara :
— Mon  général,  je me suis battu  comme un lion,  je devrais avoir la croix de 

guerre. 

— C’est très bien  d’être aussi brave,  dit Niessel et s’adressant à son officier 

d’ordonnance : 

— Inscrivez-le pour son mérite ! 

La visite se fit rapidement. Après que se fut évanoui l’éblouissant cortège, une tête 

s’était légèrement soulevée d’un lit; il me semblait reconnaître la voix railleuse et traînante 

de Steigel. Il égrena à peu près ces paroles: 

— Dit ! Petit mecton, t’es un rien gonflé et crâneur et t’attiges rudement la cabane 

quand tu dégueules comme ça que tu t’es battu comme un lion … et que tu chialais pour 

l’avoir ce rubanceau, non ! Mais j’imagine que t’étais pas pu rebif que les copains quand 

elles voltigeaient ces brisures de marmitons et ces dums-dums de poivrières,  non ! Mais 

dit, tu te marrais peut être de voir tous ces anges bleus qui chatouillent la bidoche, mais je 

te vise et tu faisais gnouf comme mézigue et les camaros ! 

La voix s’abaissait et je ne pus saisir la suite, mais ces paroles empreintes d’accent 

faubourien semblaient conscientes, lucides et ne provenant nullement d’un homme en plein  

délire. Pourtant, dans la nuit qui suivit, ses voisins de dortoir furent très surpris de voir des 

ombres,  tels des fantômes,  tirer du  lit un  long corps inerte et pantelant pour l’emporter 

mystérieusement vers un autre linceul. Le plus solide d’entre nous venait donc rejoindre les 

camarades qui s’étaient noyés sous la tempête de fer et de feu. 

Mon voisin, l’engagé volontaire Marchal âgé de 19 ans semblait réjoui à la pensée 

d’une jolie décoration et cela l’agitait fort. Le lendemain matin, il ressentait un malaise et 

disait-il « de forts picotements sous son  pansement ».  Sa température l’accusait un  peu, 

mais dans le cours du jour, cela empira et le soir sa fièvre avait fait une forte ascension et je 

remarquai que, par instants, ses yeux se révulsaient d’inquiétante façon. Il était visible que 

cela n’allait pas et l’infirmier principal fut alerté puis l’examina. Ce fit en début de nuit que
des brancardiers vinrent le prendre avec précaution et l’emmener. Il n’y avait pas de doute, 

sa blessure s’était gangrenée. 

Je ne pouvais m’endormir et comme une obsession, ces mots me revenaient quand 

il avait dit à Niessel
” Mon  général,  je me suis battu  comme un  lion ! »…
Comment 

pouvait-il s’être battu  comme un  lion  à moins d’avoir été seul contre quatre ou  cinq  

allemands et de les exterminer à la baïonnette . Et comme les autres, il s’était certainement 

fait tout petit contre une paroi de tranchée sous le miaulement des balles de mitrailleuses et 

les cinglantes gifles des éclats d’obus et quel pouvait être le malin à tenter de braver toutes 

ces machines infernales inventées, crées par l’homme pour le détruire ensuite.  

À certaine heure de la nuit, on ramena Marchal et on le remit dans le même lit avec 

beaucoup  de soin  ,  cela sans faire de bruit.  Il avait un  bras en  moins,  amputé au  ras de 

l’aisselle. Le jeune camarade Marchal fut longtemps à se débattre entre la vie et la mort ; la 

dévouée et brave infirmière Mlle de Bray venait assez souvent se rendre compte de son état 

et l’aumônier qui passait en distribuant des livres et des journaux à ceux qui le désiraient 

était plus attentif que d’habitude.  

Ce matin  là,  nous vîmes entrer dans la salle avec quelques surprises,  deux dames 

fort bien mises visiblement affectées. Sans doute avaient-elles usé d’habile diplomatie pour 

avoir pu obtenir du médecin-chef une permission de visite. Les deux dames n’étaient autres 

que la mère et la fiancée de Marchal et une fois en  sa présence purent juger l’état dans 

lequel il était. Avec un  regard  intensément fixe,  c’est à peine s’il sembla les reconnaître. 

Elles se concertèrent du regard et avec l’immense tristesse qui les envahissait, elles prirent 

avec courage l’attitude la plus digne qui soit. Elles n’allaient pas en  ce milieu  même,  

entourées de quarante grands blessés laisser exploser leur chagrin. Se concertant à nouveau 

un  court instant,  elles déballèrent de leurs sacs les victuailles et multiples friandises 

qu’elles avaient apportées et en s’adressant à moi pour dissimuler leur peine,  retenant 

péniblement leurs larmes, elles dirent :
— Brave ami, nous vous laissons cela. Vous pouvez en user comme vous voudrez 

avec la promesse de lui en  donner à chaque fois qu’il vous le demandera,  nous en  

garderons l’espoir et prieront Dieu.  Puis,  retenant leurs larmes,  elles s’en  furent après un  

dernier regard et baiser rapide évitant ainsi une défaillance possible. 

Si l’ intervention  avait été difficile,  elle avait sûrement enrayé le tétanos puisque 

Marchal revint peu à peu  à la vie et pût manger quelques friandises.  Puisqu’il aimait les 

décorations, il a eu d’office la croix de guerre, la Médaille militaire due à tous les mutilés. 

Intérieurement, je pensais
« Avec un membre en moins, merde pour le trophée ! » 

Au  fil des jours,  la vie devient difficilement supportable.  Les combats,  là-haut,  

devaient avoir repris de plus belle parce que des blessés arrivaient sans cesse. C’était pour 

la plupart de gigantesques noirs de cent kilos qui faisaient plier les brancards. Arrachés de 

leur pays, Congo, Sénégal ou Côte d’ivoire, alléchés par des primes d’engagement et une 

habile propagande,  ils avaient été enrôlés,  avaient subi quelques instructions et envoyés 

…au massacre. 

Depuis que j’étais alité salle 3  un certain  nombre de camarades avaient déjà été 

évacué pour faire place à des nouveaux; mais certains d’entre eux trop gravement atteints 

venaient expirer là après des plaintes et des heures de douloureuses agonies. Pour ceux qui 

s’agitaient trop, les infirmiers venaient les sangler sur leur lit avec des draps. Peut-être pour 

nous éviter une épreuve supplémentaire, on ne venait que dans la nuit pour enlever le plus 

discrètement possible les dépouilles de ceux qui avaient trépassé. Au cours de l’une d’entre 

elles,  je pus compter jusqu’à trois allées et venues.  Il n’était pas difficile de comprendre 

combien l’atmosphère était pesante. Ce qui était surtout pénible, c’était ces sempiternelles 

plaintes.  

Depuis le début, j’étais entouré de solides Africains également blessés à la face qui 

se distinguaient par des signes particuliers selon  la tribu  à laquelle ils appartenaient. 

D’ailleurs, nous avions été photographiés par le Dr Di Chira; le célèbre chirurgien italien 

publiait une revue pour démontrer l’état des blessures par classement et les résultats de ses
opérations.  J’étais naturellement désireux d’avoir ce cliché et lui en  avait demandé la 

réplique,  mais, malheureusement,  je ne l’obtins jamais.  Ces deux noirs s’appellaient l’un 

Aquelé Bélé, l’autre Mama Dousi Samba ; celui-ci parlait très bien le français et était très 

intelligent.  Il m’arrivait de lui demander des renseignements de leur vie africaine, leur 

origine, leurs mœurs, mais autant il restait fermé sur certains points, autant il était volubile 

sur d’autres.  Il y avait aussi un  certain  Cikosso  que tous connaissaient bien  parce que 

c’était lui qui se chargeait de ramasser les assiettes aux repas malgré sa grave blessure. Ce 

petit travail lui permettait ainsi d’engloutir les quelques restes qu’il trouvait, y compris les 

os.  On  disait que certains d’entre eux pouvaient avoir pratiqué le cannibalisme dans le 

passé, mais que devait-il penser de la plus Grande Guerre civilisée? 

J’en suis là, à ma quatrième semaine; je ne m’alimente pas beaucoup mieux… Le 

liquide passe,  mais des contractions de la mâchoire m’interdisent toujours de pouvoir 

mastiquer des aliments solides tels que la viande.  Je me contente du  coco  et du  vin  pour 

toute nourriture. Quant à ma blessure, elle semble aller vers la guérison. On ne refait que 

très rarement les pansements, mais tous les huit jours la piqûre antitétanique est de rigueur. 

Comme j’ai perdu  presque tous mes objets personnels,  hormis mon  carnet,  j’ai emprunté 

une petite glace pour vérifier l’état de ma blessure et soulève doucement le pansement. Je 

retire ainsi avec précaution des parcelles de sang séché et amalgamé dans les poils et les 

cheveux avec de la terre ou des saletés. Malgré l’absence de toilette régulière, cette sorte de 

gélatine
qui
apparaît
entre
les
points
de
suture
semble
se
raffermir
chaque
jour 

davantage…Donc, tout allait pour le mieux. À côté de moi, l’amputé Marchal semble aussi 

sortir de sa léthargie! En cette quatrième semaine,  je pus quitter le lit et comme un  bébé 

chancelant, je fis mes premiers pas. 

Mlle de Bray l’infirmière me demanda certain jour si j’étais capable de tenir la tête 

d’Aquélé Bélé afin qu’elle puisse cautériser la plaie au nitrate d’argent. C’était disait-elle 

un travail délicat et il ne fallait absolument pas que le patient bouge; j’affirmais pouvoir le 

faire et m’en acquitter :
— Oui,  oui,  fis-je,  mais aussitôt que je vis l’atroce blessure,  j’eus un moment de 

répulsion. Elle était située derrière la tête, à la base de la nuque. On voyait les veines et les 

cervicales de cette partie du  crâne mise à nu.  Par quel miracle cet Aquélé était-il encore 

vivant ? L’infirmière avait l’habitude, avec souplesse et délicatesse, elle effleurait toute la 

surface à traiter et stoïquement Aquélé se laissait faire sans broncher, heureusement Mlle 

de Bray avait de la personnalité et de la distinction. De ses mains fines semblait rayonner 

comme un fluide, son visage était fin, racé et elle ne laissait percer aucune émotion, faisant 

son devoir avec calme et simplicité. Courageuse aussi, car il ne fallait pas ignorer que ce 

n’était pas sans danger, surtout ces jours-ci, car bien qu’une grande croix rouge fut tracée 

au  centre de l’hôpital cela n’empêchait pas les avions allemands d’y venir jeter quelques 

bombes.  L’H.O.E 13  de Courlandon  était situé a coté de dépôts de ravitaillement et de 

munitions au point que la salle de chirurgie toute proche fut bien mise à mal. On pouvait 

voir des boîtes carrées de fer-blanc contenant des paquets de pansements criblés d’éclats.  

Heureusement, tous les baraquements Bessonneau étaient ceints de rangées de sacs de terre 

jusqu’à hauteur d’homme limitant ainsi les dégâts.  

J’en  reviens à nouveau  à louer le dévouement de Mlle de Bray en  particulier et 

comme elle m’avait pressenti pour plusieurs séances de soins, je me plaisais à l’entendre 

disserter, car la compagnie d’une femme était devenue rare; de plus, elle aimait converser, 

répandre ses connaissances,  donner des détails,  sur ce qu’elle avait vu  et vécu.  Si elle 

parlait de Georges Guynemer, c’était avec passion, c’était son héros, ce blanc-bec d’as, elle 

l’avait déjà rencontré et elle aurait voulu  qu’il lui raconte les détails de ses prouesses. 

Ensuite, notre infirmière en revenait aux caractères, aux drôles de mœurs de ces Africains 

aux cheveux si fins, aux lèvres épaisses et aux dents si éclatantes. 

— Ces fétiches et ces amulettes que vous voyez à leur cou , pour eux, c’est sacré, 

ce serait tabou  et pire sacrilège que d’essayer de percer le mystère de ce qu’il y a à 

l’intérieur de ces sachets de cuir. Mama Dousi Samba que vous connaissez et qui parle bien 

le français m’a dit qu’il n’a pu en reconnaître qu’un seul sur les centaines de noirs passés
ici,  ils viennent de pays grands comme dix fois la France et appartiennent à des tribus 

combien  différentes et nombreuses.  Quand  ils sont tout jeunes,  même peu  après leur 

naissance sont faites au rasoir de légères coupes sur leurs joues et leur visage ce qui forme 

des cicatrices allant en s’élargissant au fur et à mesure de leur développement. C’est là, la 

marque distinctive et indélébile de la tribu a laquelle ils appartiennent. Certaines cicatrices 

sont horizontales, longitudinales ou encore de biais. Observez aussi leur chevelure; certains 

ont des mèches torsadées ou  bien  de petits points tonsurés… Combien  d’autres signes 

encore ! Et les anneaux ! 

Comme j’étais arrivé à un  certain  stade de familiarité avec l’infirmière, distant, 

mais respectueux tout de même,  je me suis enhardi à lui demander si elle voulait 

m’accepter comme filleul de guerre et elle me répondit gentiment : 

— Mon cher ami, sincèrement, je suis au grand regret de vous refuser,
j’ai déjà je 

pense,  au  moins d’une bonne centaine de filleuls et je ne puis plus me permettre de 

surcharger mon  excellente secrétaire qui a la charge de s’occuper non  seulement de la 

correspondance, mais aussi de l’expédition des colis. 

— Je comprends mademoiselle. Merci tout de même ! 

Je n’étais pas vexé; d’ailleurs, comment Mlle de Bray aurait elle pu me décevoir? 

Je soumis une autre doléance, mais là au Dr Di Chiara : 

— Docteur,  je pense être transportable à présent pour être évacué sur un  hôpital de 

l’intérieur. Ce sera pour, bientôt j’espère ? 

Il faut dire que j’avais de plus en  plus de mal à supporter ces gémissements,  ces 

agonies et ces morts qu’on emportait la nuit. Justement, ce jour-là, il y eut un grand branle 

bas dans la salle. On apprit qu’ il y avait une représentation du théâtre aux Armées réservée 

aux blessés qui avaient moins de 38°  de température; ceux qui dépasseraient un  ou  deux 

dixièmes seulement en seraient exclus; par chance, je pouvais en être. 

À l’heure prévue,  on  était transporté sur des civières.  Par cet ardent soleil d’août,  

nos brancardiers durent avoir très chaud et ils nous disposèrent dans une grande salle afin
que l’on  puisse voir et entendre,  la scène du fond  très bien  décorée.  De toutes les 

nombreuses salles, constituant l’hôpital, arrivait un contingent de spectateurs emmaillotés; 

cela ne manquait pas de pittoresque, la salle fut bien  garnie. Puis l’heure arrivée, sous le 

fronton,  le rideau  s’ouvrit sur le théâtre aux armées.  Nous passâmes quelques heures de 

belle distraction,  dispensée par d’excellents chanteurs et de véritables artistes qui nous 

développèrent un spectacle agréable, varié ou tour à tour, le comique, le sentimental et le 

poignant, alternaient. Peut-être aussi, y avait-il des passages où l’on exaltait le patriotisme 

à l’excès, à notre point de vue, mais c’était de circonstance . 

Puis la représentation se termina par un film où Charlie Chaplin, le célèbre Charlot 

était la vedette. Il effaçait et supplantait Max Linder du début dont l’étoile palissait.  

Je n’étais pas au  bout de mes surprises ce jour-là,  ce fut l’occasion  pour moi de 

rencontrer le curé de la paroisse de mon  village natal.  Le prêtre Bonnet avait su,  en 

feuilletant des registres de l’hôpital, que j’étais hospitalisé depuis un mois. Ma religion était 

d’indépendance,  ancrée au  fond  de moi,  mais je n’avais pas la moindre animosité envers 

l’excellent curé Bonnet que j’avais plaisir à recevoir en temps que ” pays ” bien que je ne 

fusse pas de ses fidèles. Ce que j’admettais à peine, je l’ai déjà dit, c’était l’intégration pure 

et entière par la loi Millerand de tous les ecclésiastiques dans les services sanitaires. Ce fut 

avec le prêtre Bonnet que je fis ma première sortie au-dehors,  mais j’étais bien  faible et 

notre promenade se limita à aller examiner les alentours de la salle de chirurgie assez 

proche. 

Comme nous revenions, alertés par des clameurs et fixant nos regards vers le nord  

dans le ciel pur et clair, on put voir trois de nos saucisses successivement abattues par un  

avion  allemand; ce raid fut exécuté avec une rapidité déconcertante et nos »cigognes » 

n’étaient pas là. Sur les trois observateurs, un seul d’entre eux avait eu le temps de sauter 

en parachute. 

Le lendemain,  le prêtre Bonnet revint me proposer une autre promenade,  plus 

longue cette fois. On franchit la vaste piste sableuse dessinée d’une croix rouge et on alla
jusqu’au  cimetière où  s’alignait un  nombre incalculable de croix en  bois.  Un  moment de 

tristesse nous étreignait à la pensée de toutes ces vies disparues.  Puis l’abbé Bonnet 

disserta sur les incessantes alertes qui l’obligeaient à rejoindre les abris du  fait des 

bombardements et des dangers qu’il encourait chaque jour; alors que j’entendais les coups 

de canon au loin, je ne pus m’empêcher de lui répondre : 

— Vous savez, on doit être à dix ou quinze kilomètres des lignes, on ne risque pas 

grand-chose par rapport à là haut. 

Peut-être l’abbé Bonnet vit-il là un  reproche alors que j’avais le sentiment de ne 

dire qu’une pure vérité, toujours est-il que je ne le revis pas.  Il est vrai que dès le
surlendemain, j’allais quitter l’H.O.E de Courlandon après un séjour d’un mois.

L’Elysée Rouennais

Le 25  août,  je roule dans un  train  sanitaire.  On  est dans des wagons agencés 

spécialement, sièges souples et moelleux et couchettes confortables. D’un côté du wagon, 

un  couloir permet au  personnel de circuler,  car de gentilles infirmières veillent sur nous,  

nous choient, nous gâtent en nous distribuant des friandises. Il y a en nous une joie infinie, 

une douceur de vivre de se laisser bercer au rythme du train roulant sous le soleil brillant 

dont les stores des vitres atténuent les rayons. La vallée d’un joli vert sombre défile sous 

nos yeux, sans doute celle de la Vesle. 

Le train s’arrêtera plus tard, il semble qu’il y ait encore des blessés à prendre. Là, 

on invite tous ceux qui sont trop fatigués par le voyage à se déclarer. Je me sent capable de 

continuer. 

Une fois reparti,  on  apprend  que nous serons dirigés sur Rouen.  On  traverse en 

partie cette zone agricole du  Vexin  que j’ai un  peu  connu  puis ce sont les paysages 

caractéristiques de la Normandie,  les pâturages clos ou  coulent des petits ruisseaux et où 

s’alimentent ruminants et chevaux.  Des pommiers
alignés supportent d’innombrables 

fruits, la récolte est prometteuse. On peut remarquer l’existence de nombreuses laiteries et 

surtout
les
importants établissements
Gervais
qui
expédient
par Wagons,  beurres
et 

camemberts. 

Alors que le soleil gagne l’horizon,  sur l’autre voie,  en sens inverse, des trains 

complets chargés de soldats anglais et de matériel de guerre défilent. L’armée Britannique 

est bien présente. 

Et
voici
plus
de
douze
heures
que
l’on
roule ;
la
nuit
nous
enveloppe, 

d’innombrables lumières trouent l’obscurité et ce qui ne manque pas de nous intriguer. Des 

projecteurs tracent leurs faisceaux lumineux comme des coups de balai sur le ciel.  C’est 

assurent certains,  pour repérer les avions ou  les Zeppelins ennemis,  fichtre !
Nous qui
pensions être loin  du  front maintenant.  On  a comme l’impression  d’être passé,  sous un 

tunnel, un peu plus loin, on voit un large ruban sombre qui se pique du reflet de centaines 

d’étoiles terrestres,  c’est la Seine sans doute,  puis on  voit s’évanouir l’énorme rambarde 

d’un  pont gigantesque.  On  va arriver,  c’est bien  Rouen,  mais la ville est loin d’être 

endormie.  Bien  que fatigué par le voyage,  je suis dans un  heureux état d’âme,  puis je 

resterai là
immobile sur mon brancard au milieu du quai, un long moment. Quelle heure 

est-il ? Minuit peut être ! …Des ombres me côtoient,  vont et viennent,  emmènent les 

blessés allongés sur les civières; il y a répartition sur les différents hôpitaux de la ville. La 

fraîcheur de la nuit commence à se faire ressentir, enfin  mon tour est arrivé.  

On  finit par me mettre avec quelques autres dans un  tramway et j’échouerai plus 

tard  dans une grande et belle salle au plafond  blanc et net,  duquel pendent de superbes 

lustres.  Le personnel,  des infirmières prévenues sans doute,  nous attendent et de suite 

s’affairent autour de nous.  Des brocs d’eau  sont là,  prêts pour l’emploi.  Discrètement,  en 

mots choisis on nous demande si nous n’avons pas… de ces petites bestioles : 

— Hum ! Comment dire ? Vous appelez ça des totos…Oh ! Pardon,  ce n’est pas 

déshonorant… 

En vérité, aucun ne peut prétendre qu’il n’en avait plus. Ablutions faites,  on nous 

désigne les lits éblouissants de propreté aux draps fins sentant bon la lessive. Il me semble 

vivre un beau rêve et je sombre aussitôt dans un lourd sommeil. Le soleil est déjà haut à 

mon  réveil,  c’est un  éblouissement.  La lumière
fait briller les lustres flanqués de leurs 

candélabres dorés et illumine les boiseries et les miroirs de la grande salle.  

Un poilu à coté de moi dit : 

—
Eh ! Vieux Charles ça change un  peu des cagnas de Vauclerc.  Ici,  on  dirait le 

paradis. 

C’était vrai…Ce n’est qu’un petit hôpital contenant 50 à 60 lits seulement qui a été 

organisé dans un hôtel splendide du nom de « L’Elysée Rouennais » grâce à l’initiative de 

leurs propriétaires,  qui ont ainsi pour les besoins de la guerre modifié leur établissement
destiné avant guerre aux noces, banquets et siège de clubs.  Le titre de bénévole indique 

bien  que le personnel est là par pur dévouement. Nous n’allons pas tarder à nous rendre 

compte de leurs soins dévoués et continus,  leur gentillesse,  leur amabilité et aussi leur 

dignité. 

Nous sommes une douzaine,  vêtus d’un  léger vêtement civil et coiffés d’un  calot 

bleu . Dés l’après midi de notre arrivée, nous prenons place dans le tram sous la conduite 

de Mme Bradeberry et l’on  glisse vers la ville.  On  descendit avant de franchir la Seine, 

près de la superbe église St Sever.  Dans ce quartier Mme Bradeberry nous désigna des 

bains douches et nous invita à nos soins de propreté.  C’était bien  la première fois que je 

rentrais dans un  établissement aussi bien  organisé et aussi luxueux.  Dans chaque cabine 

particulière il y avait tout,  serviettes,  réglage à sa convenance de l’eau  chaude et froide, 

savon  et même parfum spécial. Au  sortir on  se sentait tout frais et dispos et ce fut pour 

rejoindre tout à coté un salon de coiffure 

— Rentrez ici, fit Mme Bradeberry. 

Visiblement la maison, ayant été prévenue par téléphone. 

— Surtout, ajouta notre infirmière , procédez avec tous les ménagements possibles 

envers ces braves blessés.  

D’un  seul coup  nous avions subi une métamorphose complète ; mon  pansement 

réajusté, on sortit dans la rue et l’on eut que quelques pas à faire pour nous retrouver face à 

une pâtisserie dont la vitrine s’ornait de choses bien alléchantes. 

— Allez, rentrez ici et choisissez ce qui vous plaira,  fit Mme Bradeberry. 

Il y avait le choix : Feuilletés, éclairs, babas au rhum que sais je. Alors que notre 

bienfaitrice payait,  une fille de la maison  ajoutait encore une autre friandise à chaque 

paquet,  c’est dire qu’on était comblé.  On  s’occupait autant de notre moral que de notre 

physique. 

Les premiers jours,  je ne sortis guère,  bien  que très désireux de visiter la ville de 

Rouen . Je restais confiné dans une gentille salle, dite salle d’attente ou de réception  aux
vitraux multicolores et aux banquettes confortables située à gauche dès l’entrée.  Là,  je 

pouvais y lire, écrire et même dessiner sur un bloc de papiers Ingres de Mme Bradeberry 

qui aimait tant avoir quelque souvenir de ses chers blessés.  Vis à vis de la plupart des 

pensionnaires des multiples hôpitaux de la ville, nous étions, je crois, assez privilégiés. En  

effet, notre petit hôpital bénévole nous permettait, à part quelques cas spéciaux, un droit de 

sortie tout l’après midi,  pourvu  que nous fussions présents pour le repas du  soir. Aussi,  

nous profitions au mieux de cette liberté. Nous glissions alors soit à pied ou en tram vers la 

cité Rouennaise.  L’intense activité du port attirait notre attention ;
sans arrêt, de lourdes 

péniches chargées,  entrainées par des remorqueurs remontent la Seine vers Paris pour en 

croiser d’autres qui
déchargent à leur tour leur marchandise le long des quais.  Le pont 

transbordeur qui est situé en aval permet aux bateaux de certain tonnage, vapeurs ou cargos 

venus du  Havre,  d’accéder aux quais jusqu’au pont Boieldieu.  Il y en  a de diverses 

nationalités, la plupart munis d’un canon, piètre moyen de défense contre les sous marins 

allemands qui font d’énormes ravages dans la flotte commerciale alliée. Une main d’œuvre 

considérable s’active à proximité des grues qui déversent des marchandises. On y voit une 

masse d’ouvriers étrangers affectés à de durs travaux,  des prisonniers allemands,  des 

annamites ainsi que de puissants noirs, africains ou américains qui transportent des balles 

de 100 Kg . Que ce soit sur les bateaux ou sur les quais, c’est comme une ruche énorme en 

plein  travail ; sur l’onde même du  fleuve que sillonne nombre de bateaux en  tous genres 

jusqu’aux canots automatiques qui fendent l’eau rapidement. Parfois, je traversais le large 

boulevard pour aller dans le parc du jardin des plantes dont l’entrée était juste en face de 

l’Elysée Rouennais.  On  pouvait s’y promener et se reposer sur les bancs.  On  y pouvait 

admirer les vertes pelouses,  les allées sablées bien  entretenues,  les massifs superbes de 

fleurs et surtout l’un d’entre eux établi sur une sorte de rotonde représentant un magnifique 

papillon  multicolore.  Les arbres majestueux dispensaient leur ombre et si on  faisait 

quelques centaines de mètres, on tombait sur le zoo qui comportait des spécimens de bêtes 

sauvages. Quel contraste avec les tableaux désolés du chemin des Dames.  La cote Sainte
Catherine offre une pelouse verte et accueillante puisque l’on y voit de nombreux couples 

mollement allongés, sinon enlacés. Il est logique de noter en passant que nombre de jeunes 

filles avaient un ardent désir de se marier. Elles entrevoyaient les difficultés futures vu les 

vides creusés chez les hommes; des centaines de milliers du fait d’une guerre dont on ne 

pouvait même pas présager la fin.  C’est là,  en  ce dimanche doux et tiède tout un  rendez 

vous d’amoureux. On aurait presque oublié la guerre si quelque chose d’insolite ne coupait 

pas
la ligne d’horizon, une sorte de coupole ceinte de barbelés. C’est de là que jaillissent 

parfois la nuit des faisceaux lumineux qui balayent le ciel, une batterie anti-aérienne avec 

des projecteurs. 

À notre petit hôpital, la cuisine était excellente et les mets variés, mais je continuais 

à ne manger qu’avec d’extrêmes difficultés.  C’est ainsi qu’après la grosse perte de sang, 

subie,  je
ne
me
remettais
que
lentement.  L’infirmière-major
dut
probablement
s’en 

apercevoir,  car elle m’obligeait à rester le mâtin  pour me faire une série de piqûres au 

sérum de cheval.  En  outre,  les pansements était refaits plus souvent et les plaies dûment 

vérifiées. La mienne semblait se cicatriser très normalement, mais mes mouvements de tête 

continuaient à être très douloureux.  

Il nous fut distribué des cartes et des tickets nous permettant d’assister aux 

représentations théâtrales,  en  particulier le samedi ou  au  cinéma le jeudi.  Ces séances 

étaient réservées à tous les blessés et pour nous placer, nous avions droit à tous les égards 

de la part des ouvreuses. Le théâtre se partageait au choix entre les folies bergères, le Tivoli 

ou Vaux-Hall Georg’s. Une pièce semblait être chère aux Normands, c’était les « Cloches 

de Corneville », car j’eus l’occasion de la voir jouer plusieurs fois, même en plein air avec 

décor et costumes. Le succès des représentations était toujours aussi grand. 

C’est au  milieu  de l’île Lacroix que nous venons presque chaque samedi voir aux 

folies Bergères de splendides revues ou évoluent quelques 30 à 40 artistes, des jeunes filles 

surtout,  en  tenues légères et suggestives dansant et chantant sur des thèmes très variés :
Hymnes à l’amour ou  bien  évocations aux beautés de la Normandie,  scènes symboliques 

de la cueillette des pommes à l’automne, etc. 

Du côté rive droite de la Seine, on tombait sur une place carrée au fond de laquelle 

se trouvait le cinéma » l’Omnia ».  On  y venait chaque jeudi en  représentation  spéciale 

gratuite. Les films étaient toujours précédés par l’exécution des hymnes nationaux franco 

anglo-belges :
Marseillaise,  God  Save
the
King
et
Bralançonne.  Je
me
passionnais 

beaucoup pour certains films comme 20  000 lieues sous les mers de Jules Verne,  une 

réalisation absolument étonnante ou bien Fantomas à épisodes hebdomadaires qui tenait de 

l’impossible et du fantastique et qui finit par me lasser. Certains des camarades, la nuit, au  

dortoir, revivant sans doute en  rêve ces aventures extraordinaires en  étaient tout agités et 

sujets à des hallucinations.  

Je laisse là, tous ces spectacles merveilleux pour aller faire un tour dans les musées 

qui sont légion à Rouen . Il y avait là des découvertes passionnantes, que ce soit les musées 

de peinture, de sculpture,  d’architecture,  d’archéologie, de sciences,  d’histoire naturelle, 

que sais-je ? De l’ancien jusqu’au moderne, Rouen, par ses musées avait tant de choses à 

nous montrer et les journées me paraissaient trop  courtes.  La majeure partie d’entre nous 

étant issue de la glèbe et de condition  modeste,  nous avions tout à apprendre du grand 

envoûtement de la ville, de ses beaux magasins, de ses grands hôtels, de la foule remuante 

et bigarrée foulant le pavé des rues principales.  Les tramways d’alors se fleurissaient 

d’affiches multicolores annonçant les programmes des multiples fêtes ou  représentations 

prévues,  il y avait le choix et en  tous lieux ; où  aller ?… Sur Boulingrin  où  il y avait 

couramment spectacles de cirque, de grands Guignols ou une kermesse s’agrémentant d’un 

défilé de noces paysannes. Sotteville passait pour avoir en ce temps là une des meilleures 

sociétés de gymnastique de France et faisait des exhibitions que j’appréciais beaucoup pour 

leur ensemble hardi d’exécution. Au début, ce n’était pas sans un pincement au cœur que 

nous assistions à ces multiples distractions. Parfois, nous pensions aux heures cruelles que 

passaient nos camarades des tranchées au mépris de leur vie, pour interdire à l’ennemi de
venir nous troubler. Mais très vite, on se laissait entraîner à nouveau par ce tourbillon de 

vie presque insouciante qui nous faisait oublier pour un temps les misères passées. Fallait 

il en conclure que la continuation de la guerre prenait sa source dans le maintien du bon 

moral de l’arrière ? 

Certains après-midi,  nous décidâmes
de diriger nos pas
en  sens
opposé de la cité 

rouennaise, vers le camp des Anglais situé à l’orée de la forêt des Essarts. 

Ce camp  était immense.  Il s’étendait jusque du  côté de Grande Couronne où  il y 

avait nombre d’usines. On savait qu’il contenait le grand dépôt, le réservoir d’hommes qui 

après l’instruction complète alimentait le front des Flandres tenu par les Anglais. Une ville 

nouvelle de 80000  soldats anglais,  de dominions et d’ouvriers étrangers s’était ajoutée à 

l’ouest de Rouen doublant presque ainsi la population de la ville. Nous pouvions voir une 

multitude de baraquements, des tentes par centaines. Devant ces alignements, on apercevait 

de beaux massifs de fleurs très bien entretenus et même des cultures de légumes. On voyait 

des « Tommies » à l’exercice, manœuvrer,  en  bras de chemise du fait de la chaleur.  On 

pouvait deviner que certains baraquements étaient destinés aux distractions du  soir : 

Théâtre, cinéma,  musique,  bibliothèque et sports divers.  J’ai souvent entendu  murmurer 

autour de moi que même s’il s’agissait d’un conflit mondial,  nos alliés britanniques 

éprouvaient des sentiments différents en venant combattre à nos côtés. Ils perdaient peut 

être cette impression  d’invulnérabilité qu’ils avaient dans leurs îles sous la protection  de 

leur puissante marine de guerre même si elle était fortement ébranlée par les assauts 

terribles des sous-marins allemands.  

Notre chauvinisme latent y était certainement pour quelque chose? Chez nous aussi, 

il y en  avait beaucoup  qui n’étaient pas prêts à se livrer bêtement à la mort.  Et puis,  la 

conscription obligatoire pour l’armée de terre n’était effective en Angleterre que depuis le 

début de la guerre.  À l’heure actuelle, il fallait tout de même reconnaître que nos alliés 

anglais faisaient d’énormes sacrifices. Les Allemands avaient lancé une puissante offensive 

sur le front des Flandres et il nous était donné,  certains jours,  de voir passer durant des
heures des convois d’ambulances ramenant des blessés. Naturellement, ce n’était que des 

blessés transportables,  mais combien  d’autres restaient pour être soignés à l’arrière en 

attendant leur transfert. Il y en avait de multiples nationalités. Outre les Anglais il y avait 

des Canadiens,  des Australiens,  des Indiens recrutés dans les dominions. Avec toutes les 

pertes subies, il fallait bien renflouer le front, combler les vides en hommes, mais aussi en 

matériel et en  munitions; c’était pourquoi nous voyions si souvent passer des troupes 

devant notre petit hôpital qui allaient embarquer à « la gare des Anglais ». Ce qui 

apparaissait de plus pittoresque à voir,  c’était le défilé des bataillons écossais dont la 

musique, en tête, très particulière scandait la marche avec ses cornemuses et tambours. Ce 

qui nous intriguait au début, c’était de les voir habillés du fameux « Kilt » à carreaux. Il va 

sans dire que ce n’était là que défilé de parade et qu’au front, naturellement, leur tenue était 

bien  différente.  Quant aux contingents canadiens et australiens,  nous les reconnaissions 

grâce au large chapeau qu’ils portaient, posés en biais sur la tête. Les Indiens quant à eux,  

ténébreux et fiers d’allure avaient le crâne ceint d’un turban dont l’extrémité venait mourir 

en écharpe sur la poitrine.  

Ma série de piqûres allait se terminer et Mlle Gally l’infirmière majore n’avait pas 

été sans remarquer que j’avais une mauvaise dentition et que cela s’ajoutant aux pénibles 

contractions
de
la
mâchoire,  il
m’était
donc
toujours
difficile
de
m’alimenter.
En 

conséquence, elle téléphona à ce sujet et ensuite, m’établit un bon de référence et une autre 

fiche donnant droit à port payé par tramway de ma charmante personne …  Il me fallait 

traverser tout Rouen  et me rendre à la caserne « Jeanne d’Arc » qui était établie sur une 

hauteur à l’extrémité de la ville. L’examen de ma mâchoire fut assez bref, c’était suffisant 

pour sentir les relents de Calvados de mon  dentiste puis davier en main  et d’une poigne 

autoritaire, ce bourreau de major m’extraya quatre dents… Oui quatre ! Cela en quelques 

minutes… Et le sang au goût acre qui refluait dans la gorge remplissait déjà la cuvette… Et 

l’anesthésie ? Non ! Cela n’existait pas. Aie, aie, quel trou dans les gencives ! Une ébauche 

de soins aseptiques, c’était tout. À peine si je pus comprendre qu’il me fallait revenir huit
jours après.  Comme une bête passive et obéissante,  je revins la semaine suivante au  jour 

fixé me livrer, anxieux et crispé, aux mains du brutal dentiste qui sentait encore le calva. 

Une,  deux,  trois dents sautèrent encore.  Cela faisait sept en  deux séances,  là,  sans 

ménagement…Quel massacre dans mes mandibules ! ..  Alors dans son parler rude qui 

cadrait avec la brutalité de ses gestes, le bourreau me dit : 

— Vous avez encore cinq  dents moins gâtées qui mériteraient d’être extraites,  à 

vous d’en  faire le sacrifice ! Avec douze dents enlevées,  vous avez droit à un  dentier et 

vous tirez pour ça, quarante-cinq jours. Dans le cas contraire, je vous vois neuf plombages 

à faire, à vous de réfléchir. 

C’était dicté comme un ultimatum et ne laissait guère le temps de réflexion. Alors 

sur l’heure, j’optais pour les plombages. Je méditais ensuite sur ma décision prise. Oui je 

pensais avoir pris la bonne solution.  Je sauvais ainsi cinq  dents et j’évitais cet ignoble 

arrachage,  mais je n’étais pas au  bout du  supplice… Aux opérations suivantes,  crispé et 

accroché de tous mes doigts, il me fallut subir cet insupportable grignotage du forêt dans 

les dents avariées ébranlant toute ma tête à me rendre fou. Et le plus stoïquement possible,  

je dus accepter les manœuvres brutales de ce bourreau de malheur; si encore le résultat en  

eut
été
bénéfique.Heureusement
que
de
meilleurs
moments
viennent
compenser
les 

mauvais et les font un peu oublier. 

Une fête qui nous concernait particulièrement s’organisait pour le bénéfice,  en 

partie, de notre petit hôpital et aurait comme cadre, combien superbe, le jardin des plantes,  

situé là, tout à côté.  La publicité en avait été faite comme d’habitude par affiches sur les 

tramways,  dont
le
dépôt
était
justement
tout
près
de
l’Élysée
rouennais ;
celles-ci 

mentionnaient entre autres : « Concert avec le concours de la musique municipale de 

Rouen et de la musique militaire anglaise » 

Notre
tenue,  c’est-à-dire
nos
maigres
et
modestes
effets
mis
propres,  nos 

pansements frais refaits, on se disposa dès l’après-midi de ce dimanche, en rang près d’un 

superbe massif abondamment fleuri du jardin des Plantes; on nous avait distribué sébiles et
cassettes. Sous le gai soleil que les amples feuillages tamisaient, la fête se déroulait dans 

un  enthousiasme certain.  Orchestre,  fanfares,  développaient des morceaux choisis.  Les 

tuniques des exécutants étaient diverses et flamboyantes, les cuivres brillaient. La foule se 

pressait,  applaudissait
de
concert
après
chaque
morceau.  Ainsi
que
celles
de
mes 

camarades,  ma
sébile
s’emplissait
témoignant
de
la
générosité
spontanée
de
cette 

population normande. 

Soudain, une dame de mise et d’allure respectable se présente devant nous et sans 

autre préambule,  nous dit en  nous tendant un paquet contenant des cigarettes et du 

chocolat: 

— Tenez messieurs, voici de quoi vous distraire ! et sans attendre une réponse, elle 

disparaissait avant que nous ayons pu lui dire merci.  

Il était assez fréquent d’avoir à accepter des générosités de ce genre,  effacées et 

anonymes. Parfois, on devait accepter une pièce ou deux pour nous permettre disait- on de 

boire un coup de cidre ou autre chose. Ironie de l’histoire, en temps de paix, nous aurions 

certainement été pris pour des mendiants ou des meurtriers, mais à présent, la guerre faisait 

de nous des héros.  Avec un  camarade d’hôpital,  un  Charentais,  nous remarquons deux 

jeunes filles qui malgré la foule semblent vouloir rester devant nous.  L’une d’entre elles 

porte un grand chapeau rose et tient dans la main un bouquet de roses assorti ; son visage 

est presque rond comme celui de beaucoup de Normandes, elle a des traits réguliers et des 

yeux claires expressifs, sa peau est satinée pourtant son visage ne me semble pas fardé de 

poudre de riz comme c’est la mode.  Une petite bousculade fit frôler sa main  contre la 

mienne comme une caresse et son excuse me piquèrent au vif; je restais là, niais et stupide, 

quasi indifférent.  Ma timidité habituelle m’empêchait de prononcer le moindre mot et je 

craignais de l’effrayer avec ma mâchoire édentée. Tout en écoutant la musique, elle se mit 

machinalement à égrener des pétales de roses en lançant parfois un regard furtif.  

Soudain, alors que le programme venait juste de se terminer, le public se dispersa 

en emportant du même coup les deux jeunes filles. Parmi les pétales, une rose était restée
par terre. Le brasier de ses yeux, le frôlement doux de sa main sur la mienne, la fraîcheur 

saine de son  beau  visage,  cet égrenage peut-être intentionnel de ses roses,  tout cela avait 

éveillé en moi un désir. Aux portes de mes vingt ans, n’est ce pas normal? Je ramassais la 

fleur avec l’espoir secret de retrouver celle à qui elle appartenait.  Beaucoup  de gens se 

promenaient dans le Parc ou au Zoo. Par chance, je pus reconnaître le chapeau rose dans la 

foule et nous pûmes retrouver les deux inséparables jeunes filles. Mon cœur bat fort je dois 

être piteux en cherchant des mots qui ne viennent pas.  Pourtant,  elle semble touchée par 

ma maladresse; elle me prend la fleur des mains en me souriant et son amie invitait mon 

camarade à poursuivre la conversation.  Apparemment,  elles habitent Isneauville,  je pus 

tout juste apprendre que la fille au chapeau rose se nommait Pierrette.  

Brusquement, nous fûmes interrompus par un groupe de jeunes gens qui arrivaient 

en courant et en criant : 

—
Depuis le temps qu’on  vous cherche !… Qu’attendez-vous ! Il presse de 

reprendre le tram. 

Puis alors qu’elles les rejoignaient, on entendit l’un d’entre eux dire aux deux filles 

sur un vif ton de reproche: 

— Ah ! Oui…Je comprends, vous flirtiez avec ces branleurs démaillotés ! 

Cette épithète était très offensante,  mais nous décidons de ne pas relever le gant 

même si nous éprouvons un sentiment d’injustice; d’ailleurs, le groupe disparaît déjà… Et 

puis pourquoi gâcher cette belle journée. 

Le
4  octobre,  j’ai
mon  bulletin  de
sortie
de
l’hôpital
bénévole
de
Rouen 

mentionnant : 10 jours de convalescence pour blessure E.O + 7 jours de détente. Ensuite : 

Dois rejoindre le Bourget (près de Paris). Mes bagages ne sont pas encombrants, avec mes 

carnets,  ils tiennent dans un  mouchoir,  idem pour mes vêtements; simplement,  des effets 

civils que j’avais reçus à mon arrivée au petit hôpital avec comme coiffure, un calot bleu  

foncé.  Heureusement,  jusque-là,  le temps n’avait pas été froid.  J’eus quelques peine et
émotion à quitter le brave personnel bénévole du 38 bis, mais il me fallait bien libérer ma 

place qui ne devrait pas rester longtemps vide. 

Trois semaines plus tard,  ma convalescence à Paizay le tort est sur le point de se 

terminer,  j’ai passé des jours très agréables.  Ma blessure se cicatrise aussi bien  que 

possible,  j’ai encore quelques difficultés pour manger et certaines douleurs assez vives à 

chaque torsion du cou. On ne s’y attendait guère, le père était venu s’ajouter à nous. Tous 

rassemblés,  on  a goûté à un  peu  de bonheur.  J’ai aidé à récolter les fruits qui sont très 

abondants cette année.  Le gigantesque noyer du  coteau  en  dessous de l’église dont les 

énormes racines puisent leur nourriture aux eaux de source, a eu une récolte exceptionnelle 

et sans précédent de 3 à 4 hectolitres de belles noix. Il y a eu, paraît-il, aussi abondance de 

prunes et de cerises,  mais le plus important a été la rentrée en  quantité de grains,  de 

fourrages et de paille, puis aussi de vin, récompensant les laborieux efforts des gens restant 

au pays, ils ne ménagent pas leur peine jusqu’à leur santé ; pour tous, c’est le labeur forcé, 

inexorable,  jusqu’au  dessus des forces.  Ainsi,  vu  l’absence des hommes vigoureux,  les 

battages,  sont pénibles. Mais le courage,  la volonté restent là,  chez tous : les femmes 

résignées et ardentes au travail, les trop jeunes et les trop vieux, les amoindris. Tous ceux  

qui restent glanent au  hasard  l’aide,  de quelque territorial envoyé en  équipe agricole ou 

bien  d’autres dévouements bénévoles et providentiels… Et tant bien  que mal,  le boulot 

arrive à se faire, en dépit des deuils pénibles qui assaillent de temps à autre des foyers qui 

ont eu la peine terrible de perdre un des leurs. 

La famille Renault en faisait malheureusement partie,  sa mère n’avait de cesse de 

me faire répéter les derniers mots que j’avais partagés avec son  fils Gustave avant de 

monter en  ligne, trois mois plus tôt.  Je m’employais à restituer cet instant avec la même 

application,  à chaque fois.  Parfois,  je n’hésitais pas à lui prêter des propos même si elle 

devait s’en douter, mais ces mots avaient le pouvoir de le faire revivre et calmaient pour un  

temps sa douleur. Pourtant, comment pouvait-elle ne pas éprouver un sentiment d’injustice 

en me voyant sain et sauf alors que son fils avait perdu la vie.
Un jour, je me senti attiré par une fille aux traits purs et bien dessinés, qui je crois 

ne m’étais pas insensible. Elle habitait le village voisin et elle me rappelait un peu la jeune 

fille au  chapeau  rose rencontrée à Rouen  quelques jours auparavant.  En  croisant mon  

regard, elle s’adresse à moi: 

— Alors, c’est toi le brave poilu qui a été blessé à Craonne. 

Il est vrai qu’une écharpe portée à cette saison attise plus la curiosité qu’elle ne 

dissimule ma cicatrice et je ne néglige pas ce détail pour l’impressionner un peu.  

Je réponds crânement: 

— Oh, moi c’est rien, y’en a qu’ont été bien plus amochés. 

Presque aussitôt, on entend une voix de femme, certainement sa mère, qui l’appelle: 

— Lucie vient par là, on a besoin de toi! 

Elle se met à hausser les épaules et s’en retourne sans plus attendre. 

Elle me rappelait un  peu  la jeune fille à la rose que j’avais rencontré à Rouen, un  

mois plus tôt. 

Dame nature avait favorisé en cette année 1917 une abondance de récoltes plus que 

normale et certains y voyaient le présage de la continuité d’une guerre qui n’en  finissait 

pas parce qu’un point essentiel était là : deux armées qui étaient nourries pouvaient 

continuer à se détruire. Dargault de Parthenay qui était venu  avec son 
jeune fils 

« Philibert » en équipe agricole pour remplacer père, disait que des parcelles d’avoine grise 

du  pays avaient donné jusqu’à dix sacs hectolitre à la boisselée de quinze ares,  c’était 

vraiment exceptionnel.  Philibert Dargault qui était resté au  pays avait toujours été refusé 

par les conseils de révision  du  fait de son  âge. On  peut enregistrer une chose,  le 

prolongement de cette guerre affreuse créé de plus en plus un climat triste avec la crainte 

de nouveaux deuils,  mais rien  ne laisse entrevoir la fin.  J’appris de bouche à oreille que 

Mariat avait donné de ses nouvelles et qu’il était par conséquent toujours en  vie.  Mais 

Mingot avait-il échappé à l’enfer de la Marne? Sa famille habitait trop  loin  pour que je 

puisse en être informé.
Quant à moi,  j’avais failli perdre la vie au  chemin  des Dames; où  allais-je être 

envoyé cette fois-ci ? Cette annotation laconique sur ma feuille de convalescence « Doit

rejoindre,  gare régulatrice,  Le Bourget » m’obligeait une nouvelle fois à des adieux 

pénibles.  

Dans la matinée du  23  octobre,  je déambulais dans cette enceinte de la gare du 

Bourget,  vêtu  plus en  civil qu’en  militaire quand,  dans un  coin,  auprès d’une haute 

palissade, je fus hélé par un groupe de soldats : 

— Alors, tu viens te faire habiller ici pour retourner au front? 

J’acquiesçai…   

— Ben oui ! 

— Ben ! t’as du courage, t’as été amoché, ça se voit et tu veux remettre ça !… Tu 

tiens à te faire dégommer pour de bon… Reste avec nous… On a une bonne planque si tu 

veux retirer tes os ! 

Un  autre renchérissait avec une véhémente assurance et il prédisait comme un  

oracle : 

— Si tu  retournes aux tranchées,  tu verras la fiancée qui t’attend  et avant deux 

mois, tu auras la peau percée comme une écumoire, tu feras un beau macab. 

Mon patriotisme avait bien baissé d’un cran, mais je n’étais pas encore mûr pour la 

désertion et le plus habilement que je pus, je tachais de m’arracher d’eux avec derrière mon  

dos, l’écho de sarcasmes gouailleurs. 

Quand peu après, je me fus adressé au service des renseignements, on me déclara 

ceci : 

— Vous serez habillé à Ys sur Tille…près de Dijon. Votre train  est à 1  heure,  ce 

soir! Quel saut, me dis-je.  

La température se refroidissait sérieusement et j’étais très légèrement vêtu, pas de 

capote ni même de chandail. Il y avait très peu de voyageurs au départ du Bourget ce qui 

me surprenait un peu, aussi je fus tenté de prendre un wagon de 2e classe aux banquettes
plus molles. Par contre, les vitres des portières étaient cassées et je me trouvai presque seul 

dans mon compartiment. J’enregistrai les localités suivantes : Noisy-le-Sec, Esternay, Arcis 

St Aube. Puis me voici à Troyes, dont la gare est presque déserte. Il est 3 heures et demie 

du  matin,  puis on  repart.  Dieu  que la nuit me paraît longue.  Pour ressentir moins le vent 

froid  qui pénètre avec la vitesse du  train  j’ai détaché une banquette pour obstruer la 

portière aux vitres cassées puis je tape librement du pied dans le compartiment pour tenter 

de me réchauffer.  J’essaie après l’exercice de m’assoupir,  mais c’est en  vain.  Il m’est 

impossible de dormir ; enfin,  le jour vient,  falot d’abord  puis plus lumineux,  et le soleil 

émerge de l’horizon au-dessus d’une buée bleuâtre, la campagne apparaît blanche de gelée. 

Soudain, le train s’immobilise sur un viaduc. Je me demande pourquoi le train reste 

ainsi arrêté là .  La crainte d’un  sabotage des voies peut-être ? Il semblait qu’on  fut entre 

ciel et terre ou l’on dominait les plus hautes cimes des arbres dont certains étaient toujours 

auréolés de feuilles jaunes alors que d’autres étaient tout dénudés déjà. Vue sous le soleil 

matinal,  la vallée profonde s’insinue entre deux collines aux contours nets et les rubans 

blancs des routes tranchent tout de même avec netteté dans la vaste campagne également 

blanche de gelée. 

Enfin, le convoi redémarre, mais comme avec prudence, il roule lentement…Après l’arrêt à 

Chaumont, la voie ferrée longe pendant longtemps un joli canal avec des péniches qui relie 

la Marne à la Saône.  Puis le paysage devient subitement plus accidenté; des crêtes 

marquées couronnées de bois apparaissent entrecoupées de vallées profondes. Le temps a 

bien  changé.  Un  épais brouillard  lourd  s’est abattu  sur le paysage.  Parfois cependant ce 

voile opaque se dissipe et permet par instants de voir les reflets plombés de l’eau. Je peux  

distinguer,des petites plaques de glace à la surface « Vivement que j’aie au  plus tôt des 

vêtements plus chauds ! »  

Nous arrivons à Langres.  Pour beaucoup  des voyageurs du  train  qui ne semblent 

pas bien  nombreux,  c’est un  point terminus.  Je descends,  pressé que je suis de me 

dégourdir les jambes.  Puis,  au  bout d’un  moment qui me permet de repérer le lieu,  je
m’empresse d’aller m’enquérir au bureau militaire et je présente les pièces me concernant.
On les étudie et l’on me répond …

Chapitre 4

Janvier 1919

La mer à présent est calme. Alors le « Santa Madonna »  aborde majestueusement

le quai pour s’amarrer sans le moindre heurt. Le soleil devient de plus en plus ardent. On

aperçoit déjà  une végétation  nouvelle pour nous,  exotique, luxuriante des palmiers,  des
cocotiers.


Novembre 1917

Guatemala


Novembre 1917 

— Comment! Vous êtes dirigé sur Ys sur Tille ! Non, non ! Vous repartirez d’ici 

pour rejoindre Neuf château où on vous habillera. Vous avez un train pour cette direction 

ce soir à 7 heure 21. 

Il était environ  9  heures du  matin,  l’attente allait être longue. Brrr ! L’hiver 

s’annonce précoce; sera-t-il aussi froid que le précédent? Certains disaient que les années 

de guerre
s’accompagnaient toujours d’hivers rigoureux. En face de moi sur le mur où le 

papier peint est bien  décolorée,  je regarde distraitement deux pancartes dont les gros 

caractères attirent l’attention. Sur l’une le slogan très courant « Taisez vous, méfiez vous ! 

Les oreilles ennemies vous écoutent » un  farceur a rectifié à l’encre rouge,  « vous 

dégoûtent » L’autre pancarte comporte aussi simplement « Des vêtements chauds pour nos 

soldats : Bas, chandails, tricots, passe-montagne, s’adresser à … »
Je pensais à cela avec 

quelque ironie … 

Enfin,  on  roule,  en  direction  de Neuf château  ou l’on  arrive de nuit à 21  heures. 

Quelque temps après,  je suis dans l’enceinte des casernes Rébéval ou  je trouve enfin  un 

pucier.
Dés le lendemain  de mon  arrivée,  j’étais complètement habillé de neuf et équipé,  

enfin ! Comme j’en avais la possibilité, je me suis promené le soir, dans Neuf château. Les 

bistrots sont pleins de soldats américains blancs et noirs, en majorité des volontaires et ils 

se distraient jusqu’à l’appel du  soir en  vidant les bouteilles à plein  goulot dans l’épaisse 

fumée des pipes et des cigarettes. Les États-Unis avec leur potentiel humain  et matériel 

important nous aideront peut-être à compenser les faiblesses de l’armée russe alors en 

pleine révolution.  

*  

Il
m’est
permis
de
lire
le
journal
et
précisément
celui
de
la
région  « l’Est 

républicain » édité à Nancy: 

Au  chemin  des Dames,  les Français menés par le maréchal Pétain  ont lancé une 

offensive au  moyen de blindés légers et remporté des positions stratégiques comme fort 

Malmaison.  Les Allemands sont contraints d’abandonner le couloir compris entre le 

chemin des Dames et l’Ailette.  

Nouvelle attaque franco-anglaise en  Flandre par contre revers sur le front italien  

sous le choc d’une formidable offensive Austro-Allemande soutenue par un  matériel 

énorme. Les Italiens ont dû reculer sur un large front évacuant tout le plateau de Bainziza 

jusqu’à la ligne frontière. 

Quant au vaste front de L’Est, plus que des nouvelles vagues et contradictoires. Plus 

de « Rouleau  russe »,  plus d’avance tapageuse des armées de Broussilof.  Le journal 

omettait bien de dire que depuis quelque jours seulement un nouveau régime dit léniniste 

s’était installé en Russie en conséquence de quoi, les Allemands, Austro-hongrois, Bulgares 

et Turcs pourraient porter tous leurs efforts contre ceux que l’on appelait les alliés, c’est à 

dire principalement sur le front occidental.
*  

Le lendemain, je fais partie d’un détachement pour rejoindre le dépôt divisionnaire 

de mon régiment ; celui-ci est stationné à Bertichamps, j’ai eu la joie de voir Alcide Boutin  

et Victor Ferré: 

— Alors Léonce paraît qu’ t’a croisé la faucheuse ! On est bien content de t’ revoir. 

— Pas autant que moi,  z’avez des nouvelles de Louis Mingot? 

— Oui, y parait qu’il est affecté dans le secteur. 

Louis avait donc survécu, Alcide et Victor ne purent me donner plus de détails, déjà 

ils allaient rejoindre un autre régiment.  Comme eux,  je ne devais pas rester longtemps à 

Bertichamps, on demandait des hommes pour renflouer la 23e compagnie du 290e R.I de 

ligne toujours dirigée par le colonel Eggenspieler. 

Nous sommes déjà à la mi-novembre,  sac prêt et équipé,  nous nous apprêtons à 

rallier le secteur d’Ancerviller.  J’étais bien  désorienté,  il me fallait faire de nouveaux 

camarades;
j’aurais
préféré
retourner
à
la
21e
compagnie
où
j’aurais
retrouvé 

plus d’anciens. 

Au  bout de quelques minutes de marche,  je ressentis une douleur persistante à 

l’épaule gauche.  Je compris que l’effort consenti était trop  brutal après des mois de 

convalescence. Alors que la nuit commençait à tomber, sans que je m’en soit rendu compte, 

les camarades s’étaient déjà éloignés.  La nuit était très noire et j’étais désorienté.  Il me 

restait encore deux lieues à parcourir.  Pourtant,  je ne pouvais aller plus loin.  La douleur 

m’empêchait de supporter le lourd sac malgré tous mes efforts. Soudain derrière moi, des 

pas hâtifs se rapprochaient vite et une fois rendu  à ma hauteur,  un  homme dont je ne 

pouvais distinguer les traits me donna obligeamment la main pour porter mon sac et même
mon fusil. À cause du nombre de désertions, un retard pouvait très vite être suspect, ce qui 

m’engagea à faire un  grand  effort pour hâter le pas. A présent,  mes douleurs sont moins 

vives, mais par contre je suis bien fatigué. J’essaie de me retourner afin de remercier mon 

sauveur. 

Soudain, je n’en crois pas mes yeux, Louis Mingot se trouve devant moi.. 

— C’est toi, mon sauveur! 

Nous sommes heureux de nous retrouver même si notre fierté nous impose la 

retenue. 

— Les boches t’ont pas loupé à ce qui paraît, t’as bien failli casser ta plume.  

Je n’étais pas sans remarquer la distinction pour fait d’arme sur son uniforme.  

— J’ai su que les Allemands avaient donné l’assaut et que les positions avaient été 

reprises peu de temps après… Et Mariat, il est pas avec toi ? 

— Non, on s’est perdu de vue quand je l’ai laissé à la 21e. 

Tous les deux, nous nous retrouvons donc à nouveau dans la même compagnie. Le 

lendemain, j’allais au bureau de la 23e compagnie me faire porter rentrant à l’effectif. Le 

capitaine Patureau Mirand qui la dirigeait avait bonne réputation et semblait être respecté 

de tous. Mais pour l’heure, je dus me présenter au chef second qui portait la cicatrice assez 

récente d’une balle aux joues. Il s’agissait du  lieutenant Ferrandi que j’avais croisé à 

Craonne avant qu’il soit évacué.  De toute évidence,  il était monté en  grade; j’avais 

l’impression  qu’il me reconnaissait. Je me tenais respectueusement devant lui et je lui fis 

part de mes douleurs. il me toisa des pieds à la tête et rebiffa un brutal : 

— Taisez-vous! On verra ça plus tard. 

Que voulait-il dire par là, le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il ne m’avait pas laissé 

une impression agréable . 

Le lieutenant capitaine Patureau  Mirand  avait pris des dispositions pour que la 

compagnie prenne position dans le village même d’Ancervillers. Cependant, l’architecture
des lieux  ne permettait pas de loger toute la section; notre escouade,  la 16e,  occupait le 

premier étage d’une maison  qui avait été épargnée par les bombes.  Les précédents 

occupants avaient dessiné sur un mur en lignes superbes, une femme nue grandeur nature. 

Alors que nous n’étions qu’à deux kilomètres environ des lignes allemandes, nous avons un 

certain confort avec un chic poêle formant cuisinière. Sur ordre du caporal, on a arraché, 

d’un  immeuble voisin,  des lames de parquet. Nous serions passés pour des vandales en 

temps de paix et ce sapin bien sec devait produire une chaleur parfois exagérée. 

Je ne savais que peu de choses sur le caporal qui commandait notre escouade sinon 

qu’il était très discret. Parfois, on l’entendait chantonner comme une complainte espagnole. 

Certains disaient qu’il vivait avant la guerre au  Guatemala,  un  lointain  pays situé en  

Amérique. Arouet aussi ne parlait pas beaucoup, il est vrai qu’il n’avait pas grand-chose à 

dire.  Il y avait Fartouat originaire des landes,  classe 1914,  et qui avait toujours suivi le 

290e sans avoir jamais eu  de mal,  c’était exceptionnel; puis enfin  Valton,  un  braconnier 

invétéré qu’on surnommait Braco et Solier qui travaillait dans une usine avant-guerre. 

Un peu plus loin, sur la droite, c’est l’écran sombre de la foret qui bouche l’horizon 

à nos regards.  Notre rôle ici est de faire chaque nuit une patrouille de liaison  entre les 

postes de résistance dits
« P.R « et dans le cours de la journée,  d’entretenir et améliorer 

les défenses de lignes. Alors que je ne connaissais pas encore notre chef de section, j’ai la 

surprise de découvrir qu’il s’agit du lieutenant Flocon que je n’ai pas revu depuis le chemin  

des dames. 

Même si la distance était de rigueur entre soldat et officier, le lieutenant semblait content 

de me revoir.  C’était aussi pour moi,  l’occasion de retrouver le caporal Scié qui faisait 

partie de la 10e section. 

— Alors mon gars, t’ as toujours envie de tirer ? Content de te revoir quand même.  

Le plaisir était partagé, j’étais content d’entendre à nouveau son accent ensoleillé.  

Le caporal Eguilon en tête, moi et Louis, on se glissait comme des ombres vers la 

forêt de Parroy puis on s’insinuait précautionneusement dans l’épaisseur des arbres qui
semblaient nous protéger du froid. Louis et moi reconnaissions tout de suite les qualités de 

chef de notre caporal qui exerçait son autorité sans aucune aménité. À l’écoute et l’œil aux  

aguets, on restait là, un long moment. Seuls des bruits de rongeurs ou des cris d’oiseaux de 

nuit rompaient le silence. Ensuite, on rentrait silencieusement sous le ciel criblé d’étoiles, 

soulagé de cette corvée, après que le Caporal Eguilon ait rendu compte de son rapport, on  

se plongeait à nouveau avec joie dans la chaleur de notre cantonnement. Une consigne de 

rigueur était de se tenir bien « camouflées » toute la nuit, les portes et fenêtres. Un groupe 

jouait aux cartes pendant que je dessinais.  D’ailleurs,  la neige tombait à nouveau.  Un 

silence étrange planait,  c’était calme,  très calme.  Tout juste quelques coups de canon 

lointains et espacés qui nous rappelaient que nous étions toujours en guerre. 

Un  matin  pourtant,  à l’aube glauque et froide,  j’étais « réquisitionné » pour suivre 

un sergent avec Solier mon aîné de 15 ans. L’ordre émanait du lieutenant Ferrandi puisqu’il 

remplaçait pour un temps le capitaine Patureau Mirand parti en permission.  

Le sergent Tourner en  tête,  met revolver au  poing alors que nous,  nous avons des 

grenades et le Lebel prêt. Le boyau que nous suivons est assez large et bien entretenu. 

Il nous faudra dépasser la cagna du PR,  un  noyau  pourvu de défenses multiples 

dans lequel des
guetteurs,  voltigeurs,  grenadiers et fusiliers-mitrailleurs étaient chargés 

d’assurer la défense.  

Au bout de cent mètres d’abord, une chicane solidement verrouillée nous arrête. Le 

sergent paraît bien  connaître le secret pour l’ouvrir,  plus loin,  il y a un assemblage de 

portes hérissées de barbelés et de réseaux bruns. Ensuite apparurent des nouvelles chicanes 

pourvues en plus de sonnettes avertisseuses,  enfin  toutes les astuces secrètes de défense. 

Sur un  flanc de boyau  sont aménagés de petits observatoires pourvus de créneaux.  Il 

semble vraiment qu’il n’y a qu’a dire « Sésame ouvre-toi ! » pour que le passage soit libre. 

On l’estime beaucoup ce sergent, très courageux et intelligent, qui prêche d’exemple et qui 

sait commander sans commander. Là attention ! On doit passer en courbant le dos sous des 

abris de fortune, car les Allemands pourraient nous prendre en guet-apens !
Et voici ce qui sera « notre citadelle » à Solier et à moi puisqu’on  nous laissera seuls. 

C’était un modeste petit bastion ouvert situé sur une butte en rondins et en terre vaguement 

recouvert de tôle.  L’entrée ne disposait pas de porte, une ouverture avait été pratiquée de 

l’autre côté face à l’ennemi à travers laquelle on  pouvait découvrir une plaine vallonnée 

coupée à gauche par une oseraie, une sorte de no man’s land de 800 à 1000 mètres entre les 

deux camps ennemis protégés parallèlement de réseaux de barbelés. 

À l’intérieur de l’abri,  l’équipement minimaliste se limitait à une toute petite table 

et un banc. Par ailleurs, un peu plus en contrebas, il y avait un autre abri plus grand avec 

des lits superposés où Solier avait élu domicile. Il avait transbahuté avec lui tout un arsenal 

: Scies,  limes,  burins,  forets,  même un petit marteau. Il façonnait et transformait les 

douilles
d’obus
en  cuivre,  des
poignées
de
baïonnette
dont
il
sciait
le
maillechort 

terriblement dur avec peine et patience pour faire des bagues. En son genre, il était artiste ! 

J’acceptais donc de passer la majeure partie du  temps au  créneau,  ce qui me 

permettait quand le temps s’y prêtait d’écrire ou de dessiner en toute tranquillité. Ici, rien de 

comparable avec ces secteurs terribles du chemin des Dames. Je voyais même parfois nos 

ennemis,  circuler dans le petit hameau  qu’ils occupaient.  J’avais remarqué qu’ils s’étaient 

permis d’  allumer un feu pour se réchauffer.  Mais l’expérience m’avait appris qu’il valait 

mieux les ignorer. 

Par entente tacite,  Solier,  alimentait un  brasero  de son  côté.  Si j’avais trop  froid, 

j’allais m’y réchauffer un  instant.  En  dehors des hommes de soupe,  Braco  était le seul à 

s’aventurer jusqu’à notre poste. Alors qu’il dédaignait le repos qui lui était permis et ne 

pouvant durer dans sa peau, il quittait pour un temps Ancervillers, oubliant tout risque, à 

l’affût de quelque proie à abattre.  On  aurait pu  croire qu’il bluffait quand  il racontait ses 

histoires de chasse, mais il y avait du fondé tout de même quand il affirmait qu’il tuait tous

les chats qui se trouvaient à sa portée pour confectionner d’excellentes matelotes et régaler les

copains. 

En  effet,  selon  la subtile loi de l’équilibre des espèces,  la population  de chats 

augmentait en fonction du rythme de reproduction des rats. 

Quelques jours plus tard, des perdrix affamées s’ébattaient sur le tapis de neige qui 

nous séparait de l’ennemi. C’était pour nous des cibles faciles, mais on évitait, aux voisins 

d’en, face d’attirer notre présence , et eux aussi, en faisaient autant. 

Brusquement,  Braco abattu  une perdrix qui était restée dans les barbelés juste 

devant notre créneau puis, il n’hésita pas à enjamber le petit bastion pour aller la récupérer. 

Quelle folie! Après s’être coulé sous le réseau, il ramena sa bestiole d’un air triomphant. À 

notre grande stupéfaction, pas une seule balle n’avait été tirée. De toute évidence, il devait 

y avoir des amateurs de chasse dans le camp  adverse mais quand  Braco nous eût quitté, 

j’eus l’intuition nette que ce citoyen-là nous amènerait des ennuis. 

Notre petit poste dit «
le Verger » avait bien  son  origine ainsi que l’arbre en 

« boule » situé lui, sur notre gauche. En effet, en examinant bien les lieux, on distinguait 

comme une enceinte de murs aux trois quarts écroulés et des squelettes d’arbres fruitiers 

qu’on aurait dit brûlés par le feu qui dressaient leurs silhouettes noires.  

Les jours coulaient ici avec une monotonie lassante sans guère d’autre visite que 

deux hommes qui venaient vers onze heures nous apporter les rations pour la journée. Ce 

fut l’occasion pour moi de revoir Louis qui m’avertit du retour prochain du commandant de 

compagnie. 

Comme d’habitude, Solier faisait réchauffer la tambouille au-dessus du brasero . Ce 

dernier était par caractère très râleur, mais pas toujours sans raison. 

—Tiens ! Vois ce qu’ils nous collent encore aujourd’hui ! Si c’est pas malheureux ! 

On nous donne le rebut … Ce que les autres veulent pas ! À commencer du haut jusqu’à 

nous qui sommes les premiers à recevoir les pruneaux.  T’approuve ça toi ? Les sous-off 

ont droit à deux rations, les grosses huilent tout le meilleur » et entrant en rage folle, il fit 

valser la gamelle.  

Je lui dis doucement :
— Ça t’avance à rien, t’es pas plus avancé maintenant que t’as pu qu’à te serrer la 

ceinture. 

Mais plus furieux que jamais, il se mit à crier: 

— Tu dis oui ! Moi je dis merde ! Tais ta gueule pauvre gosse! Sur le coup ce mot 

m’avait mortifié, même s’il est vrai j’avais des années de moins que lui.  

Puis j’attendis qu’il se calme et en me tenant campé sur mes jambes, je lui rétorque: 

— Dis donc Solier si je ne suis qu’un gosse, je te prie d’aller prendre ma place au 

créneau. J’en ai pris largement ma part ! 

Je m’en voulais un peu de m’être emporté, mais cela eut le mérite de stopper net la 

colère de mon équipier. Ainsi, il me tint davantage en respect à partir de ce moment.  

Dans les jours qui suivirent Solier et moi nous entendîmes tirer des coups de feu qui 

partaient des créneaux établis dans la paroi du boyau qui menait à notre poste sans qu’on 

puisse appréhender le tireur.  Il y avait de grandes chances pour que
Braco  en  soit à 

l’origine. 

La réaction  ne se fit pas attendre,  après qu’un avion  allemand  nous ai 

survolé plusieurs fois dans la soirée, nous essuyâmes des rafales de balles accompagnées 

de quelques obus.  Ce fut un  coup  de semonce bref,  mais les projectiles s’écrasèrent très 

près, heureusement sans nous atteindre. 

Le lendemain de cette alerte, sans savoir si la décision venait du lieutenant Ferrandi 

, nous avons eu la visite d’une section de canonniers du 37e qui vint s’installer près de nous 

et ouvrit le feu sur la position adverse. Décidément, cela se gâtait ! Dire que nous avions 

été si tranquilles auparavant, Solier n’était pas moins monté que moi contre Braco. 

Heureusement, on parlait à nouveau de relève, on était habitué aux faux bruits, mais 

cette fois, c’était avec plus d’insistance et il y avait près d’un mois qu’on était là, à scruter 

tous les jours le hameau tenu par les Fritz, le vallon avec son oseraie à gauche, ce no man’s 

land de près d’un kilomètre tout blanc de neige.
On  avait eu de belles journées,  mais à présent,  c’était l’hiver et les journées 

s’accompagnaient souvent de rafales de vent, de pluie et de neige. 

Pour moi comme pour Solier, nous commencions à souffrir de l’isolement. Pour un  

peu, nous aurions regretté Braco qui se gardait bien de revenir. 

Un soir, à la nuit tombée, alors que je regagnais la cagna, je constatais en ouvrant 

mon  sac laissé sur le pucier à treillage,  que des rats avaient endommagé ma réserve de 

papier. Pour moi une catastrophe, je n’aurais plus de quoi écrire ou dessiner. 

Par chance, le lendemain, notre commandant de compagnie Patureau Mirand nous 

rendit visite à son  retour de permission.  Apparemment,  il avait entendu  parler des 

échauffourées. Alors que nous nous attendons à rencontrer un commandant froid et distant, 

nous découvrons un  chef distingué qui semblait s’intéresser à notre situation.  Lui-même 

chasseur avisé, il avait presque toujours son fusil de chasse, mais il ne lui serait pas venu à 

l’idée de s’en servir ici. Prenant un air paternel, il réclama nos quarts: 

— Une petite gnôle, ça ne vous déplairait pas à ce temps là ! 

Nous savions à ce moment-là que nous n’allions pas tarder à être relevés. 

Puis à la nuit tombée, Solier et moi, nous quittions enfin après 28 jours les créneaux 

de l’avant-poste du « Verger » et de « l’arbre en boule » je retrouvais avec joie Louis et le 

reste de ma section. 

Le lendemain, nous apprîmes que nous étions déplacés à l’arrière et cette nouvelle 

était bien accueillie par tous. Selon certaines rumeurs, une offensive était attendue au nord 

de Nancy. Sur les 8 ou 9 heures du soir en ce 28 décembre, la colonne déambule dans la 

nuit.  

Sous le ciel étoilé, nous glissons de village en village comme une longue chenille 

articulée ; l’épaisse couche de neige durcie par le gel vif crisse sous nos pas « Baccarat ! » 

La ville lorraine du cristal est endormie. Une rumeur circule, il ferait 23 degrés au-dessous 

de 0; il n’y a pas une once de vent, pourtant, cet air glacial nous pique comme des aiguilles 

nous transpercent et nous figent sur place. Nos yeux sont mordus par le froid, s’humectent
et clignotent et il nous semble voir clignoter les étoiles très vives. Le nez s’égoutte,  les 

narines se pincent et des tenailles semblent broyer nos oreilles.  Les moustaches ou  les 

barbes,  toutes
blanches,  elles
s’allongent
démesurément.  L’effet
est
merveilleux
et 

saisissant. Le lieutenant Flocon, d’un majestueux revers de main fait valser des stalactites 

accrochées à ses moustaches,  mais aussitôt sa respiration  haletante en  fera surgir de 

nouvelles.  Les chevaux attelés aux voitures de compagnie sont aussi méconnaissables,  le 

plus noir d’entre eux est devenu tout blanc et de ses naseaux frémissants sortent en cadence 

des nuages de vapeur qui fusent vers le bas pour se disperser plus haut dans l’air. Bientôt, 

dans une montée,  il faudra aider ces pauvres bêtes et pousser les voitures trop  chargées, 

mais gare ! Un sol verglacé et une bosse traîtresse font que l’on glisse les uns après les 

autres et on s’aide mutuellement à se relever en riant.  

On  se divertit et ça réchauffe…Mais pourtant,  quel froid ! Moi,  j’ai décidé 

d’enfoncer mon calot sur mes oreilles avec mon casque par-dessus, Louis rigole de moi. Il 

crâne… Nous marchons longtemps,  longtemps,  la route semble t-il,  bien  droite,  trace son 

échancrure dans la forêt en pays plat. Ces bois touffus et gris doivent nous protéger un peu  

du froid et la marche d’une bonne cadence nous permet de nous réchauffer, notre haleine 

vive et saccadée s’échappe en  vapeur légère au-dessus de la colonne. On  le discerne 

malgré la nuit : il y a ces ombres fantastiques, cette réverbération étrange de la neige et les 

hautes ramures dépouillées, mais givrées qui sous la lune et les étoiles révèlent un paysage 

lunaire. 

Enfin  une proéminence, vague et anguleuse se précise peu  à peu; puis des maisons 

apparaissent, emmitouflées sous un manteau de neige. Un village, assez important semble 

engourdi, sans vie.. 

C’est là, Domptail. Cette commune des Vosges formant comme une enclave dans la 

Meurthe et Moselle. On distingue mal, mais il semble qu’il y ait des ruines, beaucoup de 

ruines; les grands trous noirs des fenêtres rectangulaires semblant autant d’yeux qui nous 

regardent.  Là aussi,  la guerre a passé.  Échauffés par une traite de cinq  lieues environ,  le
froid nous engourdit encore plus vite ; il doit être plus de 3 heures du matin. Nous logerons 

pour l’étape chez l’habitant.  Aussi,  on  nous conduit à nos cantonnements respectifs ; ce 

n’est pas trop tôt. En descendant de l’église, prenant la rue principale menant vers Bayon, 

se trouve sur la gauche l’atelier de maréchalerie-charronnerie; c’est donc dans ce vaste 

local que nous élisons domicile. 

Malgré ces misères,  malgré le froid persistant, en  cette fin  d’année 1917,  le vent 

chez les sept était à un certain optimisme. Je devrais dire chez les huit en tenant compte de 

notre hôte, un octogénaire qui exerçait encore son métier de maréchal- charron. Du fait de 

la météo,  il avait momentanément fermé son  atelier. À défaut d’avoir pû  passé Noël en  

famille,  nous avions en  vue de fêter le premier jour de l’année, on  devait s’employer à 

rechercher tout ce qu’il fallait pour faire un bon  repas. Un  point important et non le 

moindre était de s’approvisionner en pinard. 

C’était chose faite le matin. En bon commandant, le capitaine Patureau Mirand était 

parti fouler la neige dans les bois environnants. Avec son flair de chasseur, il avait suivi des 

traces et il avait été assez heureux pour tuer un  gros sanglier et deux marcassins pour 

améliorer l’ordinaire de la compagnie,  de son  côté,  Braco  avait tiré un capucin.  Alors 

bravo ! Ce serait la vraie nouba ! 

Avec une forge allumée, on  pourrait cuisiner et s’y réchauffer.  Mais quel curieux 

décor, étrange et pittoresque, des murs noircis et décrépis et un encombrement de matériel 

divers. Donc, des forges, des gros soufflets, des enclumes, des marteaux, tenailles, tours et 

tables métalliques, que sais-je ? 

Notre hôte, avait malgré son  âge encore une certaine vigueur bien que le froid  

l’accablât,  il s’exprimait fort bien et ne déraisonnait point.  Et quelle âme de patriote il 

avait !
Il s’enthousiasmait aux faits de guerre parfois amplifiés que nous lui citions et lui 

de son côté, avec une flamme incroyable, nous rapportait les faits qu’il avait vécu depuis le 

début d’août 1914  .  L’ennemi juré pour lui,  c’était le prussien,  le sale Prusco,  le Kaiser
Guillaume ; C’était aussi les Bavarois, des sales cochons qui avaient tranché les seins de sa 

nièce, devant lui, c’était horrible. 

— Je le redis, oui ma nièce, ils lui ont tranché les seins comme ça, parce qu’elle leur 

résistait et ils ont tué son enfant . 

Des larmes glissèrent de ses yeux.  

—
Moi,  ils m’ont enfermé trois jours dans une cave et bloqué le soupirail puis 

j’entendais les crépitements du feu des maisons qui brûlaient autour. 

Et dans un hoquet, il revenait encore à sa pauvre nièce: 

— Elle, si bonne, qui mourut pas longtemps après, de chagrin surtout rapport à son  

petit.…
À Gerbéviller,  pas loin  ou  j’avais de la famille,  ça été pareil même pire. Le feu 

était partout dans le pays .  

Nous étions tous impressionnés par l’intensité de son récit, c’est alors que le vieux 

Maréchal reprit: 

— Mes braves soldats, je vous ai déjà dit que j’ai vu 70 qui a été terrible aussi…Y a 

eu le froid là encore, la grande misère. Paris assiégé, la commune, l’occupation longtemps, 

la grande dette.  Bismarck annexant la Lorraine et l’Alsace. Enfin, on n’en finirait pas de 

tout raconter. 

Quelque
chose
étreignait
intérieurement
le
vieux
maréchal-charron,
sa
voix  

tremblota et il finit par articuler: 

— Ben, ben je veux mes braves soldats, je veux que vous m’appreniez la Madelon, 

je veux l’apprendre avec vous… je veux pas mourir avant ! 

C’était merveilleux, notre hôte nous éblouissait par sa vitalité dès qu’il interprétait 

des chansons patriotiques.  Ses yeux brillants s’animaient dans sa masse de poils blancs. 

Dix, vingt fois, en chœur avec nous il répéta la Madelon et au fur et à mesure il exultait de 

joie et de fierté ! 

Le Caporal Eguilon,  le visage transformé,  ses rides profondes presque effacées,  

leva soudain son bidon de vin en l’air et déclara :
—
Camarades !
Que
la
fête
commence !
Je
paie
la
tournée.  Envoyez
vos 

quarts ! … Braco, lui qui surveillait le ragoût de lapin dit : 

— Ça tombe bien la sauce manque de vinasse pour être bonne, aboule, m’en faut un 

litre tout de suite.  

On prit un instant pour bien s’organiser et puis on se mit à table ! Nous eûmes bien  

certaines déceptions au  sujet du  sanglier,  la viande était dure et coriace,  mais l’excellent 

civet de Braco  effaçait tout cela et on  l’en  félicita.  On  lui aurait presque pardonné sa 

conduite à Ancervillers. Les quarts se remplissaient et se vidaient souvent. 

Puis une bonne surprise nous attendait au  dessert,  le capitaine Patureau Mirand  

remit à chaque escouade d’exquis bonbons agrémentés de cartes de voeux que sa fille avait 

expédiés à notre intention. Avec cela tiré du boni de la compagnie, on avait eu la bonté de 

nous octroyer deux bouteilles de vin  blanc mousseux et pour compléter,  le traditionnel 

cigare. 

Tout aurait été parfait si je n’avais pas eu la désagréable impression d’avoir du sable 

dans ma bouche; manifestement,  les plombages qui avaient été réalisés par le dentiste,  

quelques mois plus tôt à Rouen, avaient été mal faits. 

Puis,  dominant le tohu-bohu  créé par l’allégresse générale,  le caporal Eguilon  se 

leva et décréta : 

— Nous
devons
et
c’est
la
moindre
politesse,  remercier
la
fille
de
notre 

commandant de compagnie.  

Réponse en chœur: 

— Voui !voui ! Elle mérite ça . 

Le caporal fouilla dans sa musette et retira une belle page blanche et dit : 

— Voilà ! Chacun mettra son nom et sa signature.  

Mais pour Vallon et Fartouat analphabètes, on dut établir leurs fiches. 

- Caporal Eguilon, cultivateur, Tapachula, Guatemala.

-Mingot, cultivateur à Fleuré,Vienne.

-Arouet, tonnelier à Guéméne Penfao, Loire inférieure.

-Solier, ouvrier d’usine à St Quentin, Aisne. 

-Vallon, vannier (et braconnier) à Chateauvillain, Haute-Marne.

-Fartouat, cultivateur- résinier à Lespéron, Landes. 

-Moreau cultivateur (résigné) à Paizay le Tort, Deux-Sèvres. 

Il approchait de minuit quand  la fête se termina.  Ensemble, nous chantâmes la 

Madelon  et le vieux  maréchal y mettait toute sa ferveur. Arouet,  d’habitude peu  loquace,  

interpréta deux chansons avec une voix nasillarde et monotone : La chanson des yeux clos 

et le dernier vol,  évoquant l’une,  l’aveugle de guerre résigné à son  sort,  l’autre,  la fin 

héroïque d’un  aviateur.  Mais Louis brilla davantage dans le ballon,  les flots de la Marne 

ainsi que d’autres chansons patriotiques en vogue. Je ne chantais guère malgré l’euphorie 

du  moment,  mais par contre je ponctuais avec ardeur les accents les plus marquants en  

frappant avec une baguette métallique sur une gamelle de cuivre suspendue par un fil. Et 

l’inévitable complainte du Caporal Eguilon se renouvela avec des accents plus élevés « Si 

vous saviez comme elle est jolie…Comme une étoile au  fond  des cieux ! » Puis il nous 

sortit une chanson espagnole inédite pour nous,  car la langue ibérique ne lui était pas 

inconnue et qui,  dans une langueur plaintive et envoûtante était toute imprégnée d’une 

profonde nostalgie de son pays d’adoption. 

Lui si impassible d’ordinaire, si énigmatique, faisait penser qu’il gardait un vivant souvenir 

de ce pays lointain,  le Guatemala et de quelque señora tendre et amoureuse.  Pour lors, 

heureux passagèrement autant que serein,  mais mystérieux toujours,  il en  oubliait ces 

moments de rancœur ou il crochait violemment
« Français,  jamais ! » Ces mots auraient 

pu  être mal interprétés par certains,  mais je le connaissais à présent suffisamment pour 

savoir que ce reproche lui était destiné. Il savait très bien qu’il avait eu le tort de garder sa 

nationalité française autrement il serait bien resté à ses plantations de café, de coton… bien 

au chaud.
Fartouat lui aussi y alla de ses romances en patois landais. En résumé nous braillâmes au  

cours de la veillée, tour à tour ou bien en chœur toutes les complaintes ou refrains glanés 

dans nos souvenirs. L’absorption  de vin  aidant,  les voix devenaient de plus en plus 

éraillées,  discordantes
et
cette
cacophonie
en
arrivait
à
nous
écorcher
les
oreilles.  

Qu’importait ! C’était la fête.  Le pinard  donnait du  verbe et l’ambiance aussi.  Mais cela 

nous faisait oublier les mauvais moments. Pourquoi ne pas célébrer un  de ces instants de 

détente assez rares. On pouvait pressentir qu’on aurait encore des jours sombres. Je ne me 

souviens pas qu’on se soit souhaité la bonne année ? Peut-être parce que nous attendions 

tous la fin de la guerre et que rien n’avait changé depuis trois ans.  

Qu’importe, on oubliait le froid et l’on irradiait de bien-être. Notre atelier noirci de 

fumée était pour nous le plus beau palais du monde… Et aucun de nous n’avait l’ivresse 

méchante, pas même Solier, d’habitude fruste. Pour nous, cette soirée restait empreinte de 

camaraderie franche et sympathique. 

La poésie du lieu, ce matin du premier jour de l’année, nous faisait un peu oublier 

le froid. De temps en temps, quelque traîneau tiré par un cheval ou un mulet glissait vers la 

place.  Pour lors,  c’était le moyen  de locomotion  le plus pratique.  La neige bien  durcie 

crissait sous les pas, mais en dehors de la circulation des troupiers, l’animation des civils 

était réduite, car l’exode en avait beaucoup arraché au village. Le jus traditionnel était sans 

conteste meilleur qu’à l’habitude ce matin là, malheureusement, il fallait déjà repartir. 

Une heure à peine après,  on  marchait sur une route toujours neigeuse et souvent 

glacée,  sous un  même ciel clair pour arriver à une gare.  De toute évidence,  le début de 

notre étape allait se faire en  train.  Nous sommes quarante par Wagon  avec pour seul 

confort, une litière de la paille.   

Enfin, on roule; on a une vision confuse des paysages traversés, nous n’éprouvons 

plus d’enthousiasme à contempler l’infini décor de neige défilant sous nos yeux. Par delà 

sur la plaine,  des corbeaux sinistrement noirs,  des perdreaux aussi quêtent quelque 

nourriture problématique. Au-dessus des villages, des filets de fumée montent droit dans le
ciel clair. Les bourgs, les cités semblent endormies, engourdies sous le froid qui perdure et 

nous paralyse. Comment nous dégourdir dans cet amalgame de corps, de membres gelés? 

Les cités de plus en plus industrielles apparaissent.  On  décèle à présent avec ces 

nombreuses usines une activité plus dense.  

Le soir tombe,  j’ai cru  voir comme un  écran  immense ou  étaient projetées des 

images, mais j’ai réalisé qu’une séance de cinéma en plein air par ce froid sibérien devait 

être impossible. Mes yeux se sont brouillés puis plus rien. Sans doute était-ce un mirage,  

puis je me suis ressaisi.  

Nous voici au nord de Nancy et c’est à Frouard qu’on descend. Nos membres sont 

gourds,  on  s’aide mutuellement pour boucler les courroies et endosser nos sacs et avec 

cette nuit grandissante le froid  va s’accentuer.  Une à une les étoiles s’allument vives et
brillantes. Un peu de marche va certes nous faire du bien, nous remuer le sang.

Grandieux

Enfin,  ce n’est pas trop  tôt.  Nous arrivons au  terme de l’étape,  il est minuit,  plus 

peut- être.  Nous sommes au  village de Montenoy. On comprit aussi les motifs de notre 

présence dans ce secteur,  notre état- major craignait une offensive de la part de l’ennemi 

sur le front de Lorraine bien  que cette partie du  front de l’Est ait été relativement calme 

jusqu’à maintenant.  Nous étions situés entre Nancy et Metz ; les premières lignes tenues 

par les Allemands face à Château-Salins étaient à sept ou huit kilomètres de nous encore, 

presque sur la frontière de 1870 en direction d’Armancourt. 

On nous désigne notre nouveau P.C ; le cantonnement où nous étions portait sur la 

façade de la maison, au-dessus de la porte de l’enseigne « Grandieux, aubergiste » 

Cette auberge était pour lors exploitée par une femme dont le mari était mobilisé; 

elle devait pourtant manquer de clients rien qu’à voir le nombre restreint de civils restant 

dans le patelin. 

Face à l’entrée, il y avait le couloir central avec à droite la grande salle du café et à 

gauche ses appartements composés de deux pièces.  D’autre part,  force était pour nous 

d’emprunter un  autre couloir à gauche du  central qui aboutissait à une échelle.  Cette 

imposition avait du  bon,  car à première vue, nous étions plus indépendants et elle 

également.  À l’étage, nous accédions à un  large grenier ouvert au  vent.  Des tuiles 

manquaient au  toit et l’on  pouvait même discerner quelques étoiles à travers la volige.  

Partant de là,  des filets de bise glissent sur nous ainsi que de partout en  ce vaste local. 

Après nous être déharnachés l’impression  de froid  nous envahit encore plus.  Une fois, 

avoir allumé des « Calbombes » , on essaya d’y voir plus clair. 

Le caporal jugea tout de suite qu’on sera plus mal ici qu’à Domptail: 

—
Des courants d’air de partout! Per madona, gracias! Qu’avons-nous fait pour 

être si malheureux!
Et en plus, nous n’avions en guise de couchette qu’un plancher fissuré sans un brin 

de paille. Alors que nous étions harassés de fatigue, il nous fut impossible de dormir.  

Le lendemain, nous jugeâmes nécessaire de nous organiser, le cabot dicta son plan  

— Que chacun de nous parte explorer le secteur pour chercher tout ce qui pourrait 

nous servir pour nous chauffer. 

Chacun  partit de son  côté ayant à cœur de trouver un  poêle. Arouet et moi étions 

plus spécialement chargés de récupérer du bois. 

Solier et Braco avaient trouvé une large plaque de métal et un corps cylindrique en 

tôle qui n’était qu’une simple tinette à feuillées. De leur côté, le caporal et Fartouat avaient 

récupéré des tuyaux.  

Une fois rentré, Solier disposa en premier la grande plaque de métal afin d’isoler le 

parquet du foyer. Ensuite, il fit habilement un découpage dans la tôle de la tinette, en bas 

pour l’ouverture du  foyer et en  haut pour ajuster tous les tuyaux qui montaient jusqu’au  

faîte du toit où on avait pratiqué une ouverture. Quand tout fut fait, nous nous étions tous 

religieusement regroupés autour du  foyer avant d’allumer le feu  avec du  bois bien  sec. 

Après avoir craché beaucoup  de fumée,  cette méchante tôle de tinette chauffée au  rouge 

résista au-delà de nos espérances et irradiait sa chaleur en nous arrachant des cris de joie.  

Cela n’avait pas été sans intriguer et inquiéter notre logeuse. Après avoir monté l’échelle, 

elle se campa devant nous, mains sur les hanches, puis, elle piqua une rage. 

Le caporal Eguilon intervint et usa de diplomatie : 

— N’ayez pas peur madame, on est pas là pour vous faire des ennuis; ne craignez 

rien, deux seaux d’eau sont là prêts à parer les risques au cas ou. Que peut-on vous dire de 

plus ? 

— Salauds ! Vous voulez me faire flamber avec ma gosse! Je m’en  vais de suite 

trouver votre commandant ! 

Guatemala laissa passer l’orage puis intervint à nouveau:
— Alors ! ça vous fait rien  qu’on  gèle ici.  Et puis vous touchez bien  pour nous 

loger dans des conditions pareilles. 

Puis, il ajouta… 

— Allez voir le commandant ! 

…Elle dut réfléchir puis nous laissa tranquilles.  

Le caporal prouvait bien là qu’il était digne d’être notre chef, la psychologie ne lui 

était pas étrangère et il savait répondre ce qu’il fallait au bon moment.  

Notre logeuse était encore assez jeune, trente ans peut-être, elle avait un bébé qui 

criaillait parfois.  Pourtant,  on  saura vite qu’elle avait la nuit de la compagnie et qu’elle 

faisait bien commerce de ses charmes. Qu’ elle savait choisir ses amants, ceux qui avaient 

des galons sur les manches et qui remboursaient convenablement leurs caprices amoureux. 

Grande, bien foutue et pas du tout laide de visage, elle savait quand ça lui gréait, accepter 

les hommages et répondre par un sourire encourageant. 

— Avez-vous remarqué ce qu’elle fait payer ses verres de saloperie de vinasse ? 

C’est t’honteux. Combien qu’elle gagne dessus ?… S’indignait Fartouat.  

— Elle est pas moche la garce . 

Avait remarqué Mariat et j’ajoutais: 

— Oui ! Elle a comme un air d’innocence. 

Le
caporal
Eguilon  était
assez
perspicace
et
ses
décisions
étaient
toujours 

réfléchies. Bien qu’il fut loin d’être misogyne, il nous déclara avec solennité: 

— Si vous voulez m‘en croire, laissons cette femelle de coté, serait-elle nue à nos 

pieds, ignorons la autant que possible. Soyons corrects, mais sans plus avec elle et évitons 

de fréquenter son  bistrot ou  elle vend  sa bidouille très cher.  Cette môme-là adore le 

pognon. Nous n’avons rien à faire avec elle. Contentons nous de nous organiser le mieux  

possible, nous l’écoutions comme s’il eût prononcé des paroles d’évangile. 

La nuit s’annonçait glaciale, mais cette fois, nous pouvions compter sur notre poêle 

de fortune.
Dés le lendemain,  notre compagnie fut affectée à la construction  d’une voie pour 

train  blindé. Aussi que penser ? Une « Kolossal » offensive allemande aurait pour but de 

rompre le front lorrain et d’investir Nancy? 

*  

Il faut bien  dire qu’à  ce moment-là,  la  révolution  russe d’octobre 1917  avait

presque complètement désagrégé l’armée des tzars. On nous avait trop vanté le miracle du

« Rouleau russe » les fulgurantes victoires de Broussiloff, d’Alexief et d’autres généraux. À

présent la grande Russie de Nicolas II, désorganisée et anarchique serait sous l’impulsion

de Kerenski, Lénine, Trotski qui préparaient un traité qui devait se signer à Brest-Litovsk

avec les empires centraux.  La  Roumanie,  notre alliée,  elle aussi mettait bas les armes.

L’Allemagne et l’Autriche pourraient réunir toutes leurs forces sur le front de l’ouest et

d’Italie avec un réseau ferré très organisé leur permettant une grande mobilité d’action. 

Heureusement,  les États-Unis venaient nous soutenir de plus en  plus,  mais cela

serait-il suffisant ? D’autant plus que les sous-marins allemands faisaient de gros ravages

dans les unités des flottes alliées. 

Qu’il y ait une grande offensive dès le début printemps tout le monde le pressentait

? 

Mais qui le premier attaquerait et où ?… De la mer du Nord jusqu’à Belfort cela obligeait

à être sur la défensive et de parer au besoin. Échec ou réussite, dans un camp comme dans

l’autre il fallait une fin  à  cette guerre épouvantable.  Mais qui en  ferait les frais ?… Des

centaines de milliers d’hommes allaient encore tomber.  

*  

Malgré le froid, malgré les intempéries rien n’arrêterait une activité de plus en plus 

accrue sur ce secteur de Lorraine pourtant ordinairement calme. On engageait les Nancéens 

à évacuer, les hôpitaux de la ville seraient réformés en arrière, les archives transportées; les 

habitants proches des lignes étaient aussi invités à quitter leurs maisons, leur village.
Au  fil des jours,  on  voyait des véhicules chargés de bêtes,  de fourrage,  de mobilier et 

d’objets en  tout genre.  Tout cela était bien  triste à voir,  cet exode vers l’inconnu  de 

femmes, d’enfants et de vieillards surtout, une population exempte d’hommes valides, car 

ils avaient été mobilisés.  

Puis nous vîmes des coloniaux faire leur apparition et des zouaves en vert réséda, 

de l’artillerie marocaine. Sans bruit,  dans la nuit et le brouillard,  les trains amenaient en 

sourdine des wagons chargés de matériel en  tout genre,  des masses de rouleaux de fil 

barbelé,  des réseaux bruns de sacs à remplir de terre,  des bois équerrés pour étayer les 

abris, des rails et des madriers de chêne noir pour les supporter. Et encore des poutres, des 

planches, des coupoles de fer, des munitions diverses, des stocks de vivres et du fourrage 

pour chevaux qui se répartissaient en sous-bois dans des collines, bien camouflés. Tout le 

travail se faisait, s’exécutait mystérieusement et chacun apportait bon gré, mal gré sa pierre. 

Les caporaux eux-mêmes étaient outre leur fonction  astreints au  travail.  Même le 

Sergent Million  accomplissait les corvées en  lieu  et place de ses hommes.  C’était un 

personnage fermé et exceptionnel.  Sans parler de Miguet qui appartenait à notre section 

même,  la nature ne l’avait pas gâté.  Il était malingre et peu  intelligent; on  s’étonnait fort 

qu’il ait été pris par le conseil de révision.  Il subissait avec une résignation  placide les 

sarcasmes, mais faisait même preuve d’un courage qui stupéfiait. Il n’en était pas de même 

de beaucoup d’autres et du caporal Eguilon en particulier. Comme à tous ses mouvements 

d’humeur, le caporal Eguilon crachait à tous les vents: 

— Français, jamais ! Ils veulent notre peau, ils veulent nous faire crever ! 

D’un certain point de vue rien ne différenciait le caporal Scié du caporal Eguilon si 

ce n’est la nature de leur engagement.  Il faut dire que nous devions travailler dans les 

conditions climatiques les plus défavorables ; un  temps continuellement inclément,  gel,  

dégel,  regel,  brouillard épais et humide, pluie cinglante et froide,  grésil,  toutes les 

malédictions du ciel fondaient sur nous.
Étant rentrés avec la nuit opaque le premier devoir était de rallumer le drôle de 

poêle. 

Et les heures de veillée passaient en  franche camaraderie .  Sur une couverture pliée, 

certains abattaient les cartes avec de grands gestes pour se réchauffer. Ce soir là, veillant 

plus tôt après le maigre dîner, je tapais sur l’épaule d’Arouet : 

— On va au bois dit ! Il fait pas trop froid et il y a un peu de lunes, j’ai repéré de 

bonnes bûches bien transportables et c’est pas loin d’ici. 

Arouet,  était un  bon  camarade,  pas trop  d’idées,  encore moins d’initiative,  mais 

rarement contrariant; à vrai dire, Arouet était comme le chien de saint Roch, il acceptait à 

peu près tout et s’en référait souvent aux autres .On marche furtivement et l’on arrive assez 

vite à l’enclos du parc du génie. On devine, empilées, d’énormes tas de pièces de bois. À 

même le sol, mouillé et enneigé, nous nous glissons comme des couleuvres sous le barbelé 

du  bas puis tâtonnant,  nous prenons des madriers pour les glisser hors de l’enceinte.  Du  

sapin de préférence, voilà ce qu’il faut ! On évitait tout bruit, mais dans le silence de la nuit 

nos petites manœuvres insolites prennent une résonance étrange. 

Brusquement, nous nous trouvons pris sous un faisceau lumineux et rapidement une 

silhouette se précise et fond sur nous. D’un seul coup, la crainte nous envahit.  Il s’ensuit 

des interrogations vives et impérieuses, je me rends compte de suite que nous avons affaire 

à un gradé du génie en distinguant des galons brillant sur les manches. Ce fut d’une voix  

angoissée que nous dûmes décliner nos noms, matricules,  unité.  Puis après nous avoir 

laissé repartir, on reprit le même passage de notre entrée dans l’enceinte en franchissant les 

barbelés. Tout penauds, nous fîmes un bout de chemin. Nous n’avions pas besoin de parler 

pour savoir que sous cette fameuse autorité militaire étaient sanctionnés très sévèrement 

tous faits et délits contraires à la discipline.  Peut-être allions-nous passer au conseil de 

guerre pour
vol
au  préjudice
de
l’autorité
militaire. J’avais
l’impression  qu’Arouet 

approfondissait moins les choses, il m’apparaissait moins soucieux.
Comme une évidence, il se mit à bredouiller: 

— On n’a rien volé, rien pris ! 

Alors que je m’apprêtais à le rassurer, je réalisais combien Arouet avait raison.  

— Té ! T’as raison ! Si on retournait en douce, prudemment et on prendrait les deux  

meilleurs madriers des six qu’on a passé, ça serait la même peine, la même punition…Et 

puis tant pis ! Il faut se chauffer, le galonné, t’as pas remarqué, il paraissait pas avoir chaud 

et il a rentré dans sa cabane aussitôt, faisons doucement…  

On put ainsi rapporter deux bons madriers de 4 mètres et une fois montés dans la 

piaule,  essoufflés par la charge qui nous avait meurtri les épaules,  on  raconta notre 

aventure aux copains,  tout cela dans un  émoi explicable; j’exagérais peut-être,  je fixais 

intensément la tinette chauffée à bloc,  rouge comme une écrevisse cuite,  mais je restais 

concentré dans des pensées moroses. 

Toujours aussi impassible,  aussi impénétrable,  le caporal Eguilon  avait les mains 

tendues au-dessus du poêle. Un silence complet régnait. D’un seul coup avec son assurance 

et son flegme habituel, il lança: 

— Quoiqu’il arrive, je prends sur moi toute la responsabilité; en  toute façon,  je 

vous couvrirai! et dormez tranquille.  

Certes, ces paroles nous rassuraient et nous réchauffaient le cœur, mais lui simple,  

cabot, quel poids ferait-il face à l’état major? Même le lieutenant Flocon ne pourrait rien 

faire. 

Je ne puis profiter d’une meilleure occasion  pour essayer de décrire ce curieux 

personnage qui était le caporal de la 16e que certains surnommaient Gratemoilà … Sans y 

paraître, tout doucement, sans élever la voix en chef despotique,  il était arrivé à prendre 

certains ascendants sur les membres de notre groupe. J’ai toujours pensé qu’il n’avait pas 

bien  sa place dans cette guerre.  Il eût pu  être interprète par exemple,  lui, qui connaissait 

outre le Français,  l’Espagnol et même l’Anglais.  Il devait avoir eu  un  certain  passé 

orageux,  trouble peut-être.  Le plus souvent,  concentré en  lui-même,  fermé,  il n’en  parlait
pas. Il s’était exilé très loin au Guatemala, comme côlon, bien qu’il ait toujours conservé sa 

nationalité française. 

Naturellement au début du mois d’août 1914, la mobilisation l’appela à venir grossir 

les rangs de l’armée française, mais il dut penser qu’il avait intérêt à rester au Guatemala et 

qu’il serait toujours temps de venir en touriste en période de paix. Après plusieurs mois, il 

reçut un autre ordre formel et impératif qui dans sa forme dut lui donner à réfléchir puisqu’  

il décida de revenir en France pour se livrer. On a su qu’il avait fait trois mois de tôle, mais 

il semblait que l’autorité militaire avait reporté sa peine jugeant que sa présence serait plus 

utile au front. On ne pouvait rien savoir de lui. C’est à moi pourtant qu’il se confiait encore 

le plus, mais il m’était difficile de l’approfondir. C’était un curieux personnage, rien dans 

son physique ne pouvait attirer et non plus lui apporter quelque sympathie; il était de taille 

moyenne, avait un nez busqué, comme cassé, un teint glabre qui, par moments, devenait un  

peu  huileux,  seuls ses yeux avaient quelque expression.  Somme toute,  un  portait peu  

flatteur. 

Sur le plan  pécuniaire,  il semblait assez aisé,  mais là aussi il restait très discret ; 

mais on put observer que lorsque l’occasion lui était donnée de prendre un divertissement 

ou quelque plaisir avec une femme, bien qu’il n’eut rien d’attirant, il se donnait la fête. On  

savait aussi qu’il passait ses permissions à Vichy, ville assez chère. J’ai déjà dit qu’il n’était 

pas misogyne du  tout et justement,  sa position  bien  arrêtée vis-à-vis de la tenancière du 

café nous intriguait beaucoup.  Pourquoi dès le début avait-il cette aversion  envers elle ? 

Était-ce chez lui instinctif ou bien lui aurait- elle refusé ? Mystère ! Il était indéchiffrable. 

C’est
pourquoi
je
le
nommerais
intérieurement
du  nom
du  pays
d’où  il
venait 

« GUATEMALA » 

Louis aussi prenait son  air mystérieux et je sentis en  lui un  profond  désir de se 

confier, il me dit : 

— Tu sais, j’ai demandé à la môme du logis sa scie pour couper le bois. Ben, c’en  

a été une histoire « Ça se prête pas, ça se donne pas, elle sera tout de suite abîmée » elle
voulait même qu’on  paie le prix de la scie.  J’ai dit
« On  ne peut pas et si vous nous la 

prêtez on veillera à ne pas l’abîmer, je m’en porte garant ». 

Après de longues négociations,  elle a enfin  accepté qu’on  l’utilise,  mais avec des 

sous entendus; comme je m’en  retournais,  après un  remerciement,  je pense bien  avoir 

aperçu ton officier du génie dans le couloir et j’ai deviné tout de suite le motif de sa visite. 

Alors que j’étais dans l’ombre, derrière les planches près de l’échelle, j’ai à peu près tout 

entendu.  Il la voulait pour la nuit jusque vers six heures et ça été le marché,  ç’a pas été 

facile. Dix francs ! Qu’elle demandait. 

— Non, c’est trop, j’ai pas encore reçu ma solde. 

Cela a duré des minutes, 9 balles qu’elle voulait puis 8, enfin à force, ça c’est arrêté 

à 7…et il promit 8 si elle était bien gentille. Tu penses si je me marrais … et je me disais: 

« Ben mon vieux des typesses comme ça c’est pas pour les mectons comme nous 

qui touchent que 5 sous » 

— Commerce d’amour ne durera pas toujours ! conclut le caporal Eguilon  

Fartouat ajouta : 

— Dieu tout puissant s’occupera de la dame Grandieux ! 

— Bravo, bravo ! Bien trouvé ! S’exclame Arouet qui vient de comprendre.  

Guatemala, pensif, restait près du « poêle » pour l’appeler ainsi pompeusement. Du  

haut du toit, le manteau de neige nous isolait du vent, mais avec la chaleur des tuyaux, des 

cristaux fondus tombaient en  goutte à goutte sur le couvercle du  poêle en  rugissant.  

Guatemala, remédia à cela en y mettant une gamelle.  

— C’est dommage qu’on n’ait pas un bon litre de rhum. Ruminait-il. 

À certains moments, Louis me dit : 

— Regarde le cabot, il attend le mois d’avril pour se débarbouiller.  

En  effet,  c’était frappant,  son  visage suiffé était piqué d’une multitude de points 

noirs charbonneux : la fumée avait rempli les pores de sa peau jusqu’à le rendre hideux de 

l’endroit ou on se trouvait. 
Le lendemain,  un  grand branle-bas remua tous les cantonnements,  une rumeur 

courut, Clémenceau qu’on appelait le tigre, ministre de la guerre, venait visiter le secteur, 

c’était toute une affaire.  J’y voyais là l’occasion  idéale pour faire un  exemple, d’ailleurs, 

peut être était- t-il venu pour l’occasion. Je savais que des poilus avaient été fusillés pour 

des motifs bien  plus futiles,  j’éprouvais à ce moment-là le sentiment d’injustice qu’ils 

avaient pu ressentir. Mes pensées allaient vers les êtres chers restés au pays. Je fis part de 

mes inquiétudes à Louis qui tentait de me rassurer: 

— T’inquiète pas, fais confiance au caporal, il sait ce qu’il fait. 

Mais que pouvait-il faire ? À présent toute l’escouade se sentait concernée, Arouet 

lui-même commençait à réaliser, quant à Solier, il ne cessait de nier la moindre complicité 

dans ce détournement jusqu’à ce que le caporal le fasse taire. 

Les ordres arrivaient tout au long de la journée : Revue de ceci, revue de cela. Nous 

devions mettre tout en  ordre,  nettoyer,  astiquer nos équipements,  nos armes.  Fartouat 

grognait: 

— Quelle enmerdation ! 

— Y en a marre ! Répondait Braco. 

Finalement,  nous ne vîmes pas Clémenceau  et cette nouvelle était pour nous 

providentielle, bien des dissertations animées se produisirent. Solier lança: 

— Moi,  si je l’avais vu, eh  ben ! j’y aurais demandé qu’on  nous rallonge de la 

meilleure bidoche, j’y aurais fait voir la barbaque qu’on nous refile, qu’est ni plus ni moins 

des restants de matrice qu’un chien voudrait même pas. J’y aurais dit que c’est nous qu’on 

bosse dans la mélasse jusqu’au  cou et le froid  et la brouillasse alors que les huiles qui 

foutent rien et nous font marcher et crever y z’ont eux, deux trois rations à s’enfiler dans le 

bide et pis qui vont se planquer dans de belles piaules chauffées à bloc. 

Braco ironisa: 

— Et avec le chauffage central ! 

Mais l’autre reprit :
— Oui j’y aurais demandé un  supplément de tabac,  de pain,  du  vrai pinard  sans 

flotte et sans permanganate et je… 

Ce beau discours fut interrompu brusquement par Fartouat: 

— Ta gueule ! Peau de nouille, tu rouscailles comme ça, mais devant Clémenceau, 

t’aurais fermé ton bec, t’aurais pas pipé un mot! 

D’un seul coup, Arouet sortit de son silence: 

— Eh ben moi j’y aurais demandé si la guerre allait pas finir et quand on rentrerait 

chez nous ! 

Ce dimanche là nous restions au cantonnement. On en profitait pour nous nettoyer 

et brûler quelques bûches que Louis avait coupées. Quant à notre affaire de vol au parc du 

génie à Arouet et à moi, on en entendait, heureusement, pas parler. 

Louis m’expliqua plus tard comment le caporal s’y était pris. Guatemala nous avait 

déjà prouvé qu’il était fin psychologue, il savait que l’officier du génie voulait monnayer les 

charmes de notre logeuse,  mais qu’il n’en  avait pas complètement les moyens.  Nous 

savions qu’il avait des idées bien arrêtées sur la tenancière du café néanmoins il est allé la 

trouver pour lui proposer un écot supplémentaire en échange du silence de son client sur 

notre affaire. La négociation ne s’était pas faite sans difficulté, mais Guatemala savait qui 

lui serait plus facile d’accepter que de refuser. Peu à peu, je réalisais avec mes camarades, 

la chance que nous avions d’avoir le caporal Eguilon comme chef d’escouade.  

Le temps était sombre froid  et triste.  Le village était enveloppé d’un  brouillard  

épais à couper au couteau au point qu’une silhouette n’apparaissait qu’à quelques mètres 

seulement.  

30  jours passés à Montenoy,  apparemment la« Kolossal » offensive allemande qui aurait 

pour but de rompre le front lorrain et d’investir Nancy n’était plus de mise. Nous venons 

d’apprendre notre départ imminent pour une destination  inconnue.  Nous n’étions pas 

mécontents de partir même ci cette fois si nous allons regagner les lignes. Nous sommes le 

2 février.
Le jour est à peine levé et par ce matin cru  et froid, la colonne ébranlée quitte ce 

village avec soulagement. Avant le départ, on nous a harangués que nous aurions plusieurs 

étapes à faire. Trois journées de marche : Fichtre ! Ou va-t-on donc aller ? 

— On prend pas le chemin de fer? Questionne Arouet.  

Nous n’allions pas tarder à comprendre pourquoi. Nous devrons défiler au  pas 

cadencé et il en  sera ainsi dans toutes les agglomérations suivantes.  Nous atteignons à 

nouveau  les faubourgs de Nancy.  C’est Champigneulles avec son  importante brasserie et 

ses usines,  nos souliers résonnent en  battant le pavé.  Sur les trottoirs,  une foule civile et 

militaire était de plus en plus dense, mais bien que ces défilés de troupes avec musique en 

tête au rythme réglé avaient quelque chose d’impressionnant, j’avais dans ma pensée que 

les Nancéens devaient en  être saturés à l’extrême depuis des années.  Bien  que chacun 

accusait une certaine fatigue,  tous,  nous nous efforcions de tenir la tête haute,  maintenir 

l’allure souple, présenter un air martial et prétentieux d’invincibilité, de conquérant. On ne 

pensait plus,  que dans cet effort consenti,  nous n’étions que des jouets,  des pantins,  des 

robots marchant mécaniquement dans cette énorme machine militaire hiérarchisée qui 

asservissait des millions d’hommes et pour ce prestige de l’armée qu’il fallait maintenir et 

au nom de la patrie, de la nation, on arrivait à exiger tous sacrifices des combattants : Se 

faire tuer ou tuer. 

Nous vîmes des troupes de toutes armes et de divers pays alliés, des soldats 

américains et canadiens,  des
Italiens et même des hindous,  des zouaves aussi,  des 

tirailleurs sénégalais,  que sais je ? Beaucoup  d’artillerie aussi et dans la jolie cité de 

Tantonville nous croisâmes des batteries dont les pièces avaient un calibre impressionnant.. 

Le printemps favorable aux grandes opérations militaires approchait,  mais qui 

attaquerait le premier et où ? De toute évidence, nous marchons vers l’est; allons-nous à la 

rencontre de l’ennemi? 

Au long de la marche, j’observe du coin de l’œil « Gratemoilà » comme on appelait 

parfois le caporal.  Il est vrai qu’à ce stade de l’étape,  nous avons déjà tous la plante des
pieds à vif. La fatigue est générale et comme le lieutenant Flocon, le perspicace capitaine 

Patureau Mirand s’en rend, très bien compte. Les hommes sont à la limite des forces, leur 

pas malgré la bonne volonté devient lourd,  hésitant,  les courroies du  sac encochent les 

épaules.  Aussi le commandant de compagnie va-t-il payer d’exemple.  L’épée hors du 

fourreau,  il va flanquer les files,  de section  en section,  et s’emploiera à encore rager, 

stimuler par de bonnes paroles. Il abandonne son vieux et pacifique cheval et fera monter 

Miguet. Ce pauvre Miguet provoque l’hilarité générale, chez nous comme dans la foule qui 

nous regarde passer et le scrute curieusement.  Il a son  sac sur son  dos et tout avachi,  on 

dirait un paquet, un être laid et difforme, quelque gnome ou nain, amuseur de foire. 

Avec le froid  et la fatigue,  l’étape du  soir devait être particulièrement pénible.  En  

tâtonnant, nous établîmes nos toiles de tente les unes contre les autres, mais au bout d’un 

instant je n’arrivais toujours pas à trouver le sommeil malgré la fatigue. 

— Je ne peux dormir.  

— Levons-nous et battons la semelle !
Répondait Louis en  soupirant … d’autres 

nous imitaient. 

À la levée du  jour,  nous découvrions la neige tombée durant la nuit,  les visages 

étaient pâles et verdâtres sous une barbe sans nom; nous devions déjà repartir. Durant la 2e 

étape, presque tous ceux dont la peau était épaisse avaient des engelures aux pieds ; ceux 

qui avaient la peau sèche comme moi avaient des gerçures aux mains et aux lèvres; quant à 

Louis,  avec son  air de défier les tempêtes,  il se frottait constamment les oreilles et en 

détachait glorieusement des lambeaux de peau. Pour faire en partie peau neuve. Mes mains 

et mes lèvres étaient gercées jusqu’au sang, mais j’y pensais moins quand je voyais la tête 

de Louis avec ses oreilles roses et gonflées. 

Enfin, nous atteignons le village dit : Rozerotte situé à une lieue de Vittel. En ce 

début du mois de février, en 3 journées consécutives de marche, nous avons entre 

Montenoy et Rozerotte parcouru plus de 20 lieues avec tout le fourbi. 
Nous allons dès les premiers jours passés dans ce nouveau pays Vosgien récupérer 

et nous reposer parmi une population aimable et hospitalière. Peut-être les habitants d’ici 

étaient-ils moins saturés de troupes que dans la zone plus proche des lignes ; en tout cas, on  

eut de leur part un accueil gentil et spontané. Des braves gens mettaient à notre disposition  

un grenier. Malgré tout le dérangement provoqué, ils étaient toujours prêts à nous offrir un  

verre de « Mirabelle ». Dès notre installation opérée, Fartouat prit un air satisfait: 

— Hé ! Les amis. Savez-vous quelle est la plus belle rose de France ?… Ah ! Ah ! 

Vous donnez votre langue au chat. Eh ben ! C’est la rose… Enfin, il émit par la bouche un 

bruit rauque caractéristique.  

Allons,  ça augurait bien ; le moral allait remonter d’un  cran ,  il est vrai que cela 

nous changeait de la dame Grandieux.  Le temps aussi était plus clément; tous à présent, 

nous reprenons du poil de la bête, le caporal Eguilon lui-même rajeunissait depuis qu’il se 

lavait et avait chassé cette crasse charbonneuse qui noyait sa peau. Fartouat aux poils tout 

gris reprenait à chantonner en patois landais. Les filles du village se montraient tendres et 

peu farouches, de petites idylles s’ébauchaient déjà. Il semblait que ces demoiselles étaient 

prêtes à vivre leur petit roman et lorsqu’un petit cinéma fut organisé à Remoncourt, elles se 

sentaient fières d’être accompagnées par un  poilu.  La plupart de ces amourettes n’eurent 

bien  sûr pas de lendemain  vu  la migration  que nous imposait notre état de combattants. 

Pourtant,  il en  est une dont l’excellent camarade Peltier appartenant à notre section 

m’entretint en  confidence.  Peltier,  était vraiment un  beau  garçon, bien  découplé,  avec un 

air naturel et franc. 

Dans la plupart des cas, ce n’était que des flirts de passage. Mais chez la compagne 

de Peltier, l’attachement, les sentiments atteignirent des profondeurs insondables et elle dut 

dire à sa mère toute sa flamme pour le bien-aimé.  Évidemment,  la mère touchée comme 

une vraie mère ne voulait que le bonheur de sa fille et ce fut deux alliées farouches pour 

arriver à leur dessein : Le mariage et vite.
— Tu es le type le plus comblé qu’il y ait sur la terre. Dis-je en riant à Peltier en 

regardant la photo qu’elle lui avait envoyé. 

— Vois là comme elle est jolie avec ses yeux qui flambent ! Pourquoi, te marierais 

tu pas avec elle, t’aurais quatre jours de permes ! 

Je le voyais embêté,  il n’était plus tellement enthousiaste et il ne croyait pas que 

c’en arriverait à ce point là ; puis il finit par lâcher: 

— Elles sont folles, elles sont toquées ! J’ai le temps de me décider, la guerre est 

pas finie … 

Heureusement pour Peltier, cela ne devait pas durer, nous reçûmes l’ordre de nous 

préparer pour Remiremont.  Une fois
arrivée
à l’étape,  la petite ville nous
apparaît 

charmante. 

Notre hôte, nous adoptait comme ses propres enfants, nous poilus, appelés à 

défendre ses Vosges chéries, il exprimait sa haine contre l’Allemand: 

— Ah ! Oui, ces salauds-là… Tout ce qu’ils ont fait ! Non, on ne peut pas vous 

expliquer tout ; leurs menaces, leur cruauté, leurs brutalités. Détruire, piller, voler, tuer et 

brûler tout leur était bon et les viols par la terreur de leurs armes, souiller des femmes et 

des filles et… 

Ses souvenirs de l’occupation allemande égalaient en horreur ceux du maréchal 

ferrant à Domptail. 

Souvent, il s’arrêtait là avec des hoquets dans la gorge: 

— Sales Prussiens ! Faudrait pas qu’ils soient les maîtres ! 

Puis en le considérant et ne voulant pas l’interrompre après qu’il eut poussé un long 

soupir, un long silence s’ensuivit…  

Solier semblait pétrifié, seul le caporal Eguilon restait stoïque.  

D’habitude, entre la soupe et la nuit, nous avions l’habitude de discuter, mais cette 

fois le silence trahissait notre inquiétude. Même Braco ne parlait pas d’aller chasser. 

Je décide de poser la question que nous avons tous en tête:
— À votre avis, on va où? 

Louis ironise: 

— En tout cas pas à la mer. 

Comme d’habitude, Guatemala se veut rassurant: 

— C’est comme à Nancy, on va nous faire attendre une offensive pour rien. 

— En tout cas, croyez en mon expérience, ça sent le boche, même que les frontières 

d’avant 70, è sont pas loin, déclare Fartouat. 

Solier semblait réfléchir.. 

— Les boches,  moi j’en ai encore jamais vu  de près,  mais je sais de quoi y sont 

capables. 

Le moral était tombé d’un  cran. Avec toute la finesse qui le caractérisait,  la nuit 

approchant, le Caporal Eguilon fit une annonce: 

— Si nous allions au claque ! Clama-t’ il , ça finirait bien la soirée.   

— Oui, oui, répondait-on tous en cœur. 

— Ou c’est qui sont les bocards? fit Braco, on trouvera pas à ce t’heure. 

Louis répondit 

— Oh! pas loin des casernes sans doute ! 

Guatemala savait sans doute où il nous amenait en nous conduisant vers l’orée de la 

ville puisqu’on aperçut à quelques dizaines de mètres, un flamboyant numéro 7 au dessus 

d’une porte. Eguilon, d’un simple coup d’œil avait fixé son choix sur l’une d’entre elles et 

sans l’ombre d’une hésitation,  ils prirent les marches de l’escalier.  Braco  et Solier ne 

tardaient pas à en faire autant. Fartouat et Arouet pour leur part, se contentaient de reluquer 

nos hôtesses.  

Bien  que deux d’entre elles attendissent notre désir,  je préférais me réserver pour 

ma payse,  par ailleurs pour Louis comme pour moi,  aucune n’avait notre âge.  Nous 

décidames de les inviter à s’occuper d’ Arouet ; elles lui firent des caresses habiles en lui 

soufflant les mots les plus tendres. Mais tous frottements les plus suggestifs n’aboutirent à
rien.  Arouet,  avec son  air béat et niais restait de marbre et cela dura jusqu’à ce que le 

caporal fût redescendu. 

Ce fut là,  toute l’aventure du  No  7… et l’on  alla passer le reste de la nuit dans les lits 

confortables du cheval de Bronze … 

Au 
matin, 
nous
fîmes
toilette et
nous
regagnâmes
gaillardement
notre 

cantonnement.  Comme on  l’avait pensé,  il n’y avait pas eu  d’appel et nous ne fûmes 

nullement inquiétés. Malgré son masque d’impassibilité toujours énigmatique, on devinait
dans les yeux du caporal des éclairs de satisfaction. 

Chapitre 5

Ce dût être vers le 15 janvier 1919 que nous embarquâmes dans un train pour aller

à Batna, située à 130 kilomètres plus au sud, dans la zone montagneuse de l’Aurès. On est

brouetté dans des wagons en bois, très archaïques. Je retiens d’abord l’arrêt au lieu dit les

Lacs pour ce qu’il offre de curieux. En bordure de la voie, se trouve une grande étendue

argentée dont les rives s’arrêtent au  pied  d’une imposante falaise situé à  deux ou trois

kilomètres.

Le
convoi
continue
de
rouler
lentement…
Il
aborde
maintenant
une
région

accidentée, la voie est toute en lacets. Ce train qui progresse dans la montagne n’est pas

sans nous rappeler celui que nous avons emprunté un  an  plus tôt à  notre entrée en
Alsace…


Nous sommes le 10  mars 1918,  un  dimanche à l’aube glauque et frissonnante;

L’Alsace


Nous sommes le 10  mars 1918,  un  dimanche à l’aube glauque et frissonnante; 

adossés aux maisons de la rue avec devant nous les fusils formés en faisceaux et la file de 

sacs, nous attendons le signal du départ. C’est parmi nous, l’attente ponctuée de murmures 

rageurs. Heureusement qu’un petit incident vient rompre la monotonie de façon agréable. 

Au-dessus de nous,  les volets s’ouvrent et des têtes curieuses se penchent,  féminines 

surtout et combien brillantes du regard, des yeux qui parlent, plus que la bouche et des rires 

mutins
qui
enchantent.  Et
voilà
que
des
cigarettes
pleuvent
comme
des
confettis,  

déclenchant parmi nous une bousculade effrénée pour les attraper.  Bien  sûr,  elles s’en 

amusent et leurs rires sonores fusent de plus belle.  Et du  bout des doigts,  des baisers 

s’entrecroisent.  Cela réchauffe le corps,  mais la scène va être interrompue par un  brutal 

coup de sifflet et des commandements impérieux. 
On se harnache, on repart. Le gel est dur, mais le ciel est pur et la journée promet 

d’être belle,  superbe.  Dès lors,  on  montera à l’assaut de la montagne,  un  mot qui peut 

paraître excessif,  mais la vue d’ensemble de la colonne qui grimpe les lacets de la route 

laisse bien cette impression. Oui, cette route bien blanche déroule ses anneaux capricieux  

et tranche dans le vert foncé des sapins qui la bordent. Sur elle, ondule la longue colonne 

du bataillon et l’on dirait ainsi une interminable chenille articulée et ondulante qui s’élève 

lentement.  Parfois,  l’écran  touffu  des sapins s’efface pour offrir des prairies qui laissent 

apparaître quelques maisons isolées accrochées dans le flanc des collines ou des hameaux 

qui bordent la route. De la plupart des maisons formant quelques villages, on distingue un 

aspect assez particulier ; serait-ce pour les protéger du  froid,  leurs façades semblent 

recouvertes d’une carapace de plaques de bois géométriques, certaines sont peintes et 

celles qui bordent la toiture sont festonnées.  Là où  le soleil n’a pas frappé,  les franges 

irisées du givre subsistent encore, mais peu à peu, la température s’élève et maintenant l’on  

transpire sous le poids du barda dans cette marche toujours ascendante. Au fur et à mesure 

que nous montons, je m’extasie de plus en plus sur la beauté du paysage qui se déploie sur 

un plan presque vertical contrairement à un pays de plaines. C’est l’après-midi, le soleil est 

chaud et nous sommes déjà exténués. Enfin nous voilà sur le territoire de la commune du  

Tholy. 

Notre section  ira échouer un  peu  au-delà au  Récollet où  nous logerons dans la 

servitude d’une grande fromagerie. Je profite avec Louis d’un moment de répit pour visiter 

les alentours. Nous ne nous lasserons pas de voir, regarder, admirer le superbe paysage que 

nous offre la nature. Tout près, il y a des sites merveilleux, grandioses et fantastiques. Il y a 

ce chaos de rochers énormes sur lesquels sont cramponnés des sapins aux longs fûts 

pointant vers le ciel. Il y a de ces brusques à-pics de dizaines de pieds qui nous interdisent 

tout passage et nous donnent contemplation  et vertige.  À un  moment,  après des détours 

compliqués,  on  entend  un  murmure continu  et en  s’approchant,  un  spectacle merveilleux 

s’offre à nous; L’eau  rejaillissant de rocher en  rocher avec des flots d’écume blanche
retombe dans une large cuvette en bouillonnant, c’est la cascade du Tendon. Cette nature 

est grandiose et bouleversante alors que nous ne sommes encore qu’à une faible altitude. Il 

est évident que pour un autochtone tout cela doit lui paraître ordinaire, sans doute même le 

regarde-t-il assez distraitement. Mais pour un homme de la plaine comme moi qui n’avait à 

sa vue que des horizons plats, ce paysage est étonnant.  

Aussi dès le lendemain,  ayant la presque certitude qu’on  ne repartirait pas du 

Tholy, je décide d’aller seul faire une excursion,  plus loin  dans une autre direction.  

J’aperçus des panneaux, des flèches de direction à des croisements de sentiers. C’est bien 

là l’indication  qu’en  temps de paix les excursionnistes fréquentaient ces lieux.  Sur une 

plaque de bois,  je lis « Charme de l’Ormont »
je sais qu’il ne faut pas s’écarter du 

cantonnement, mais la curiosité l’emporte. Il faut bifurquer à tout instant, faire des tours et 

des détours en ne voyant pas à dix pas; de fortes broussailles végètent au dessus de plantes 

aromatiques dont l’odeur suave caresse mes narines.  Il me faut pour pouvoir grimper 

jusqu’au faîte, escalader d’énormes rochers. 

Non sans peine, j’arrive enfin au charme de l’Ormont situé à 828 mètres d’altitude 

et une fois là, je peux jouir d’un beau coup d’œil, j’ai un champ de vue très étendu malgré 

les crêtes des sapins qui se trouvent en face de moi. Je découvre une succession de monts 

qui ont des teintes variées; après quelques minutes de contemplation,  l’inquiétude me 

prend. Il faut me hâter de revenir, à mon retour au Récollet tout est normal heureusement; 

même les camarades ne se sont pas aperçus de mon absence. 

Enfin,  nous
quittons
nos
cantonnements
du  Tholy…
On  côtoie
la
ligne
du 

tramway « Remiremont,  Gérardmer » par une route sinueuse et montante.  La beauté et le 

charme
du 
paysage
s’accentuent
encore, 
l’eau 
pure
des
sources
qui
descend 

précipitamment des hauteurs en avive la fraîcheur,  les sapins sont de plus en plus 

magnifiques et l’on s’étonne de les voir pousser ainsi avec leurs racines cramponnées sur 

de gros blocs rocheux.  Les kilomètres se sont égrenés; on a fait plusieurs pauses et voici 

que nous côtoyons pendant trois bornes au moins le superbe lac de Gérardmer. Une butte
énorme plane à sa surface et semble s’élever sous le soleil qui luit. Sur le bord, des glaçons 

assez épais s’attachent encore au rivage. Puis en marchant, nous voyons le lac comme un 

miroir plombé se dégager de ses vapeurs.  De l’autre coté,  c’est un  cirque de hauteurs 

boisées et d’un vert sombre. Et voilà qu’au bout, face est, la ville de Gérardmer se dessine. 

Évidemment, nous défilerons au pas cadencé. Dès l’entrée, les premiers édifices sont des 

hôtels assez importants et imposants de goût moderne. Tout de suite, on peut constater que 

les rues,  les constructions,  n’ont pas cette exiguïté qu’on  observe dans pas mal de villes; 

l’espace donc ne manque pas. Ville assez neuve semble-t-il et dont le développement serait 

arrêté seulement par la guerre.  C’est presque à l’autre extrémité de cette jeune cité que 

toute la compagnie va être logée dans un  spacieux bâtiment paraissant être une usine 

abandonnée. Quartier de la croisette ! Eh oui ! Comme à Cannes; bien entendu, l’ironie de 

la situation n’échappe pas au caporal Eguilon.  

La veille de notre départ de Gérardmer, je sors une heure à flâner par la petite cité 

aux rues très larges,  ce chef-lieu  de canton  vosgien  où  l’on  respire un  air pur,  frais et 

embaumé. 

Sous le porche d’un édifice public un obus énorme d’un calibre 420 mm qui avait 

été désamorcé et exposés pour la curiosité,   avec la note indiquant
« Obus allemand 

recueilli à la Schlucht » il s’agissait d’une Maous comme celle que les allemands utilisaient 

au chemin des dames. 

Une fois rentré, je tombe justement sur le camarade Scié à qui j’en touche un mot.  

Après qu’il eut réfléchi un instant, il me répond en rigolant : 

— À mon avis, si on les expose, c’est qu’y doit pas y ‘en avoir beaucoup ici.  

Même si la réflexion du camarade Scié est pleine de bon sens, elle ne me convint 

pas pour autant.  La nuit venue,  je vois par la fenêtre comme sur un  tableau,  en  face,  le 

flanc de la montagne tout piqueté de lueurs un  peu  voilées décelant l’existence de 

nombreuses maisons disséminées ; tout est calme et tranquille. 
On est le 14 mars, il nous faut déjà quitter Gérardmer. On gagne la petite gare et là 

nous
devons
embarquer
en  tramway ;
c’est
un  vieux
tram
à
vapeur,  délabré,  mais 

providentiel, car affecté surtout au transport de troupes, il va nous soulager d’une longue et 

fatigante traite à pied. La loco souffle et crachote, sa cheminée est courte et évasée, de gros 

flocons de fumée s’en échappent et de forts coups de sifflets sonores se répercutent en se 

brisant contre la falaise montagneuse.  Le convoi s’ébranle et s’achemine sur la voie 

montante qui fait des courbes accentuées et capricieuses.  Par des ponts multiples,  on 

franchit des ravins profonds,  des ruisseaux à l’eau  rapide et écumeuse qui rejaillit sur le 

hérissement des rochers et sous les sapins géants, il y a cette ombre fraîche et ténébreuse.  

Justement par-là quelque part, il y a, dit-on, un site remarquable « Le saut des cuves » mais 

nous ne sommes pas là pour faire du  tourisme. On  imagine les difficultés qu’il a fallu  

surmonter pour établir une voie dans cette nature bouleversée et chaotique. Puis voici que 

nous longeons un  lac moins large,  mais plus long que celui de Gérardmer,  c’est celui de 

Longemer.  Un  moment après,  c’est encore un autre lac moins considérable nommé 

Retournemer. Vu des wagons, le cadre est merveilleux, unique. Et nous arrivons à la petite 

gare de Retournemer. 

On dirait le point terminus. Le lieu est pittoresque, étrange. On distingue tout juste 

sous une épaisse carapace de neige, des baraques. Elles s’alignent là, comme à l’abri de la 

falaise abrupte de la montagne. Sous le soleil qui luit et malgré l’absence de vent, l’air est 

tout de même vif et pénétrant.  Ce qui me frappe,  c’est que les roches grises amoncelées 

prennent une teinte ocre sous la réverbération du soleil sur la neige. Un peu plus loin, sur 

des voies, quelques wagons et des hommes s’affairent. Donc, tout n’est pas aussi mort qu’il 

y paraissait et voici que d’une ligne aérienne, deux wagonnets glissent et descendent vers 

nous, puis s’immobilisent sur une voie; ces wagons sont paraît-il affectés au ravitaillement. 

Puis,  nous assistons à diverses manœuvres de l’équipe spécialisée de la station.  De gros 

câbles sont branchés, l’invisible fée électricité va à présent entrer en action…
Il va nous falloir grimper sur les deux plates-formes.  On  s’assoit sur nos sacs du  

mieux qu’on  peut,  fusil entre les genoux,  on  se bloque les uns contre les autres. Aucune 

comparaison  avec la vapeur,  le départ est sec,  immédiat et le train  va glisser sous le fil 

aérien dont la flèche arquée ira au  contact du  courant provoquer des étincelles qui 

viendront
en
dansant
mourir
sur
nos
capotes ;
eh!
Ça
sent
le
roussi !
On  monte 

progressivement de plus en  plus haut.  Là bas,  loin  déjà,  au  fond  des vallées les miroirs 

argentés des lacs de Retournemer et Longemer se rapetissent. Les pieds des sapins dans la 

neige défilent…. On est gelé, on grelotte et pourtant on oublie un peu le froid, tellement on  

est accaparé par le spectacle qui s’offre à nos yeux. Le brave Fartouat originaire des landes 

a bien  du  mal à s’y retrouver;
même Guatemala n’est pas insensible à ce paysage,  peut 

être lui rappelle t’il la cordillère des Andes ? L’immense champ de vue se déroule, mais il y 

a aussi cette impression de vertige qui étreint le cœur et coupe la respiration ; aussi, on ne 

peut s’empêcher de penser ce qui se serait passé s’il y avait eu une panne de courant et que 

les freins ne puissent plus être utilisés.   

Néanmoins,  nous arrivons à bon  port à une station  bizarre et aussi différente que 

celle de Retournemer.  On  est sous un  hall assez obscur faiblement éclairé par quelques 

lampes électriques. On peut lire à peine le nom de la station « Le collet » on remarque des 

unités diverses,  sur tout cela flotte un  camouflage minutieux,  des assemblages de toiles 

savamment disposés contre les sapins autant que faire se peut pour masquer les lieux. 

Cette organisation insoupçonnée apportait à la fois une note pittoresque et insolite. On ne 

moisira pas ici, le temps de prendre un quart de jus ou de cacao  au  poste de réconfort 

franco-américain et nous repartons à pied sac au dos.  

Nous voilà sortis de cette sorte de tunnel qui sert de gare. Nos muscles ne sont pas 

remis de la position  incommode du  train  électrique et nous sommes toujours transis de 

froid. Nous prenons un tronçon de route qui mène jusqu’au Col de la Schlucht. Bien qu’il 

ne soit situé qu’à 1500  mètres seulement,  son  accès est difficile.  La neige y est épaisse, 
piétinée,  durcie et verglacée aussi les chutes sont nombreuses.  Sur notre droite,  des 

faisceaux de fils téléphoniques courent tout au long de la montagne, ce qui laisse deviner 

des abris de casemates souterraines. Si l’on  jette le regard à gauche c’est le versant qui 

plonge dans l’abîme. Je saurai plus tard que ce coin pittoresque est dénommé le Valtin et 

qu’ à proximité, la Meurthe prend sa source. 

Au col de la Schlucht, nous sommes à peu près à 1100 mètres d’altitude et voici le 

village mi-français, mi-allemand le plus important vu depuis Gérardmer. Adieu les Vosges, 

c’est maintenant la haute Alsace. 

La
Schlucht !
Quelques
maisons
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ruines, 
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d’importance restent debout,  presque intactes.  Le poste frontière est là,  le poteau  reste 

planté
symboliquement.
On  va
fouler
cette
terre
devenue
allemande
depuis
1870.  

Immédiatement à notre droite,  c’est le Hohneck .  Dès lors, la route sera en pente en ce 

versant oriental qui conduit vers la plaine de Colmar.  Des empreintes de l’Allemagne 

subsistent encore de cette partie de l’Alsace reconquise en août 1914 . Quelques panneaux,  

des écriteaux,  la ligne de chemin  de fer que nous côtoyons.  On  va passer par un  court 

tunnel percé dans le roc. Bientôt à notre gauche sur une crête, dans un encorbellement de 

rochers, s’élève un important édifice dont on ne peut voir la base : C’est le fameux hôtel 

Rosemberg ,  c’est là que Guillaume II vint pointer ses jumelles vers la France en  1914, 

avant la déclaration de guerre. La route est large et très bonne, surplombée à notre gauche 

par le massif rocheux et boisé, toujours imposant, tandis qu’à droite on a une superbe vue 

plongeante. Tout en dominant les hautes cimes des sapins, on découvre par delà ces bois,  

de belles prairies. Une jolie vallée prend naissance au pied de la haute masse du Hohneck 

et ira s’élargissant en direction de Munster. De la partie supérieure partent des sources et 

près d’un captage de ces eaux, on distingue d’importants baraquements que l’on saura plus 

tard être la scierie de Rothried. La neige se fait de moins en moins épaisse et par endroits a
presque disparu et voici que les kilomètres se font durs à avaler. Heureusement que nous 

allons pouvoir faire à nouveau une pause près d’un poste de réconfort. 

Soudain,  une batterie camouflée,  on  ne sait où,  crache une salve d’obus,  nous 

arrache le tympan et le bruit se répercute longuement. Cela nous rappelle aux réalités de la 

guerre; cette fanfare,  on  ne l’avait pas entendue depuis des semaines.  Ce sont nos 75,  ça 

vaut mieux,  ça indique tout de même que la mauvaise zone est proche ; enfin  pour 

l’instant, on ne s’en émeut pas. On est trop accaparé par les efforts à faire pour suivre la 

colonne,  les figures deviennent pourpres et ruissellent de gouttes de sueur.  La route 

remonte sérieusement.  On  quitte la voie pour prendre des sentiers difficiles avec un  sol 

inégal et par endroits, des moraines de glace. Nous sommes harassés par la fatigue et les 39  

kg du barda, les chutes se feront de plus en plus nombreuses. 

Brusquement,  alors qu’il marchait devant moi, Solier chute et lâche un  cri.  La 

plaque de couche qui habille la crosse de son fusil mitrailleur lui a coupé presque au ras le 

pouce de la main droite. Guatemala comme beaucoup de camarades a eu la même pensée,  

infortuné,  mais bienheureux Solier, tu  vas être évacué et on  ne te reverra plus.  De toute 

façon, tu ne seras plus service armé. L’escouade déjà réduite perd donc un de ses membres,  

mais personne ne le regrettait vraiment.  

Peu  après cet accident, nous arrivons enfin  à nos cantonnements.  Ce sont des 

baraques Adrian  cachées sous les sapins parmi les rochers.  Le lieu  est désigné «
Camp 

Nicolas Inférieur » la nouvelle « villa » serait peut-être acceptable s’il y avait le chauffage 

central,  mais on  y gèle littéralement.  Par sa position,  sur le versant nord,  elle ne voit 

pratiquement pas le soleil.  Les grands rameaux des conifères s’étendent presque sur les 

baraquements en  les camouflant de la sorte.  Il faut féliciter le génie qui a su  si bien  les 

implanter ainsi dans ce terrain  accidenté,  car pour circuler,  on  ne peut faire dix pas sans 

avoir à monter et descendre en contournant les roches par des sentiers. À l’intérieur de ces
baraques se trouvent uniquement des lits à treillage très courant, d’une personne, sertis 

dans un cadre de bois. Ce n’est pas somptueux, mais c’est mieux que de coucher par terre. 

On  peut se rendre compte que dans ce décor assez touffu  de bois,  l’horizon  est 

limité et l’on  a le sentiment d’être isolé.  Plus haut sur la droite,  on  voit seulement un 

rectangle de terrain  recouvert de neige,  d’un  blanc éblouissant,  mais il nous sera interdit 

d’y circuler pour ne pas nous exposer à la vue de l’ennemi.  

C’est une nouveauté du commandement,  chaque jour à une heure variable de la 

nuit, un ordre impérieux nous arrache des lits : 

— Alerte ! 

Dans un  temps record,  il faut nous rhabiller et nous équiper,  on  nous ordonne 

d’avoir les masques à gaz à portée de main.  On  nous conduit sur la hauteur où  sont des 

tranchées sous bois.  

— Mettez vos masques ! ordonne l’adjudant Tessou, il a un visage aux traits nuls,  

sans expression d’intelligence.  

Cette comédie dure parfois une heure.  On  utilise deux masques : Le M2,  mais 

davantage l’ARS,  plus récent et plus efficace,  mais plus encombrant. Pour un  peu,  on 

aurait regretté notre séjour à Montenoy et notre ancienne logeuse. 

Il y a quelque part plus haut dans le massif une route accidentée ou parfois on peut 

apercevoir des convois tirés par des mulets ou bien même des bœufs qui ont le pied plus 

sûr la glace. En  un certain  point de cette route,  nous tombons sur une coopérative 

régimentaire qui malheureusement ne sera pas à la proximité de toute la garnison.  Cette 

coopé s’impose pourtant,  car on  aura toujours besoin  de quelque chose et nous sommes 

isolés du monde civil. Il nous sera donc impossible d’approfondir l’âme alsacienne.
Donc notre vie pour plusieurs semaines reste confinée sous le voile mystérieux des 

sapins dans ces terres rocailleuses recouvertes de glace et de neige durcie.  À part cette 

monotonie
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réduites au  minimum.  Les rares tirs d’obus qu’on  entend  de temps en  temps semblent 

éloignés. Pour tuer le temps, on sculpte des cannes devenues indispensables sur ces reliefs. 

Dans cet isolement, je lis et relis des lettres reçues, le seul lien qui me rattache aux parents, 

à Lucie qui est, là bas, bien loin.  

Enfin, on apprend un matin, sans regret qu’on va quitter le camp. Dans la nuit du 25 

mars après un court, mais fatiguant trajet dans la pénombre et par des sentiers bosselés de 

montagne, nous rejoindrons, dans la vallée, le village D’Ampfersbach jouxtant Stosswihr.  

Là, on fera la relève du 6e chasseur territorial qui tenait les premières lignes. Dès 

l’aurore on  écarquille les yeux.  Je m’étonne aussi de la fragilité des systèmes de défense 

par rapport à ceux que j’avais connus. Ici, on peut noter l’absence quasi totale de tranchées. 

Dans les maisons contiguës, des brèches ont été faites dans les murs pour circuler dans un 

dédale de maisons et un labyrinthe incroyable.  Puis chose ahurissante notre « roulante » 

est installée dans un grand local délabré en première ligne même et situé seulement à 250  

mètres environ de nos postes. Nous sommes contents de trouver un nouveau décor même 

si, ici, il ne s’agit plus de se montrer. Il faut marcher en tapinois pour circuler, car il y a de 

bons observateurs sur les hauteurs voisines et nous sommes à portée de tir. Sur cette vallée 

de la Fecht du  Nord, c’est d’amont en  aval une succession  de villages : Ampfersbach, 

Stosswihr et Munster,  chef-lieu  de canton.  Nous tenons les deux premières localités; les 

Allemands occupent Munster qui est chef-lieu de canton et une bonne partie de Stosswihr. 

Grâce à la force motrice,  que procurent les chutes d’eau,  ils y ont établi des réseaux de 

barbelés électrifiés qui forment un  no  man’s land  entre nous et nos ennemis.  L’église n’a 

visiblement pas résisté aux différents bombardements. Le gros bourg de Soultzeren  était 
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Lingekopf couramment appelé « Le Linge » s’élève face à Stosswihr et Munster. À présent,
à droite, s’élèvent deux monts jumeaux en quelque sorte, le grand et le petit Reichacker au 

pied duquel est établi le bourg de Metzeral sur la Fecht du sud; cette localité de Metzeral 

avait été conquise de haute lutte quelque temps auparavant. En  arrière-plan  s’élève la 

masse imposante du Hohneck près de la Schlucht . En contemplant toute la face apparente 

du Linge, on distingue tous les détails. Il est là nu, comme un ver dépourvu de tout sapin.  

Toute sa surface a été broyée,  pulvérisée,  retournée et seuls les méandres des tranchées 

apparaissaient.  Il semble calme, mais combien de soldats français sont tombés là,  des 

chasseurs alpins surtout et des soldats ennemis; il faut dire que le Linge a été le théâtre des 

plus violents combats de l’Alsace 3 ans plus tôt avec l’Hartmannswilerkopf plus au sud, le 

vieil Armand comme on l’appelait. 

croquis de l’auteur 

Notre section occupe la partie du village qui est sur la rive gauche du cours d’eau, 

la Fecht Nord  et pour communiquer avec la partie d’Ampfersbach de la rive droite,  on 

emprunte une passerelle de bois que camouflent de grandes toiles grises et nous traversons 

une usine en partie démolie qui semble avoir été une filature. Il demeure des pans de murs 

encore tout blancs à moitié éboulés, mais une cheminée est restée presque intacte. Le sol 

est jonché de nombreux objets hétéroclites.  Il y a à droite un  jardin  tout en  terrasses qui
monte en amphithéâtre. Ces murs qui retiennent la terre devaient être bien entretenus, les 

escaliers bien dégagés, les arbres fruitiers taillés et ces serpentins noirs informes et noueux  

sont des treilles qui avaient dû être soignées avec amour.  Les filatures devaient employer 

ouvriers et ouvrières,  des germanophiles et des francophiles qui se querellaient peut-être,  

mais tout attachés à leur terre alsacienne; où étaient-ils partis ? J’imaginais les ronflements 

des rouages des machines…Dans un  demi- rêve, je revois les beaux  dessins de Hansi et 

aussi les personnages des écrits d’Erkmann Chartrian sur des papiers épars .  

En dehors du rôle qui nous est assigné, on peut se réfugier dans une cave qui nous 

sert d’abri et on y est très bien installés, à l’abri du froid. Nos « prédécesseurs » nous ont 

abandonné, sans regret sans doute, un magnifique fauteuil de style alsacien et une grande et 

belle harpe dont nous nous plaisons à gratter les fils qui rendent de beaux sons harmonieux 

; dommage, aucun de nous ne connaît la musique. Parmi des objets divers, on remarque des 

bouquins presque tout écrits en gothique. On a des tables, des tabourets et au long des murs 

gris, des patères pour accrocher musettes, fusils ou équipements. S’il y a un temps libre, un 

quatuor se forme pour jouer à la manille sous le pauvre éclairage de deux bougies fichées 

sur le goulot d’une bouteille… 

Nous devrons porter le ravitaillement à tour de rôle,  de jour, aux divers postes 

échelonnés dans notre secteur.  On  doit se rendre aux cuisines bien  sûr, et nantis d’une 

charge énorme, il nous faut la porter aux différents postes numérotés : 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7 ce 

n’est pas une sinécure… On doit alors emprunter des boyaux. Ces derniers sont, en partie, 

camouflés par des planches ou  des toiles et taillés souvent à même le roc.  Parfois,  nous 

sommes de corvée avec Louis,  il faut grimper souvent à plus de 50  degrés,  se hisser en 

s’accoudant sur les parois ou  bien  se mettre de biais pour arriver à passer le chargement 

dans le goulet trop étroit, tout cela nous fait transpirer à grosses gouttes, mais nous sommes 

récompensés par un  accueil chaleureux,  car les occupants du  poste nous attendent avec 

impatience.  Ces postes échelonnés étaient de véritables petits fortins,  dissimulés derrière 

des créneaux entre les roches, presque inaccessibles, hérissés de défenses, de barbelés, de
réseaux bruns, de sonnettes mêmes, que sais je ? On peut imaginer la difficulté de tenir de 

telle position. 

Louis et moi(à droite) en Alsace. 

Il m’était arrivé d’aller du côté de Soultzeren, ce qui n’était pas moins pénible avec 

cet encombrement de boules de pain, de bidons de café, de vin et autres gallons dans des 

passages impossibles.  J’aimais,  non  loin du  retour m’arrêter alors pour souffler quelques 

secondes en quelque observatoire puisque j’avais accompli ma mission. En me reposant, je 

me laissais aller à une rêverie à quelque méditation tout en me laissant réchauffer par les 
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bouleversement ! Le soleil éclairait superbement le paysage …  Qu’il devait faire bon vivre 

là en  temps de paix dans ce décor d’une si grande poésie,  le petit torrent d’en  face,  bien 

dégagé, roulait entre des prairies bien  vertes, d’un  vert tendre et au-delà le vert foncé et 

bleuté échelonné des sapins semble monter à l’assaut du ciel. Devant, il y avait le Linge, 

nu  et tout criblé et à ses pieds,  sur la droite,  la vallée où  se trouvait : Ampfersbach, 

Stosswhir et Munster.  Presque tout apparaissait en  détail,  les maisons en  ruines,  celles 

endommagées ou intactes et alors tout me parut évident, une fois Stosswihr entièrement à 

nous, les Allemands ne pouvaient plus se maintenir à Munster qui était avec ses quelques 

usines, chef-lieu de canton. Oui, c’est là-bas, derrière ces crêtes que disparaîtra l’astre du 

jour. 

Le soir nous nous retrouvons dans la cave qui nous sert d’abri.  Guatemala médite 

sur le fauteuil alsacien, j’essaie de déchiffrer un livre écrit en  lettres gothiques pendant 

qu’Arouet s’évertue à gratter les fils de la harpe. 

L’hiver va toucher à sa fin; de la mer du  Nord  jusqu’à Belfort,  les opérations 

militaires semblent limitées.  Pourtant nul doute que dans un  camp  ou  dans l’autre,  des 

plans s’établissent dans le plus grand secret et que « l’on aiguise les couteaux » 

A coté de nous
le
Linge
avec sa masse toute dénudée reste calme
comme 

l’ensemble de notre secteur. Ce dernier était coupé en deux, si nous occupions toujours le 

versant ouest, les Allemands s’accrochaient au versant est. Ces journées d’avril s’écoulent 

dans un  beau  temps presque général et la neige se fait moins compacte disparaissant 

progressivement et au flanc de la montagne, dans les anfractuosités, le soleil est chaud. 

Il y a pourtant de temps à autre quelques disparitions bizarres; les hommes de 

quelque poste,  évaporé comme cela sans qu’il ne s’agisse de désertion, quelques poilus 

isolés circulant de poste à poste enlevé mystérieusement et sans laisser de traces. Si nous 

comptons toujours parmi nous le brave Miguet,  je n’entendis plus parler du  camarade 

Peltier; je n’ai jamais su s’il avait pris la décision de se marier ou s’il avait préféré se livrer 

à l’adversaire ce qui n’était peut-être pour lui qu’un moindre mal. En fait, il est difficile de 

savoir la vérité,  notre état major se garde bien  de rendre officielles les disparitions.  En 

réfléchissant,  rien  n’est impossible dans ces terrains chaotiques faits de rochers et où  le 

guet-apens est facile et après analyse on l’attribue à cette organisation de Stoss-truppen qui 

connaît admirablement le terrain.  Aussi notre colonel Eggenspieler qui a le souci de 

maintenir son effectif va dicter l’ordre suivant
« Un homme de service ou de mission ne 

devra plus circuler seul : Il devra toujours être accompagné,  d’un ou  deux camarades, 

dûment armés, ouvrir l’œil et rester sur le qui-vive » Plus que jamais, nous restons soudés 

autour du caporal Eguilon, il est vrai que dans l’art de la discrétion, il excellait. Il gardait 

presque toujours une main posée sur le fourreau de son couteau. Si la plupart d’entre nous
comptaient sur son  fusil pour se défendre,  il semblait préférer le silence de sa
lame au  

bruit des armes à feu. 

Un autre danger est omniprésent: en cheminant par les boyaux creusés dans le roc 

bien  qu’ils fussent partiellement camouflés de planches ou  de toiles,  on peut être abattu  

comme une mouche par quelque tireur ennemi épiant sur le versant d’en face. 

Donc bien que le secteur fût en général calme, il n’y a pas de sécurité absolue et il paraît 

évident que notre état major commençait à être irrité par les provocations de nos ennemis 

et sans qu’on comprenne pourquoi sur le moment, nos commandants prirent la décision de
nous éloigner des lignes sur un point dominant. 

Le coup de main

Retirés
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supérieur, à près de 1350  mètres d’altitude,  puisque nous sommes près du  sommet du 

Hohneck.  Nous y voyons là quelques baraquements occupés par des chasseurs alpins. A 

cette hauteur,  le sol,  les rochers,  les sapins sont encore saupoudrés de neige et les jours 

auraient pu  s’écouler dans une certaine monotonie s’il n’avaient pas été rompue par une 

rumeur qui arrive à prendre consistance à la fin  du  mois d’avril « On  demande des 

volontaires pour un coup de main » Affirmait t-on. 

En  fait,  nous n’allons pas tarder à comprendre qu’il s’agit de donner un  coup  de 

main  sur Stosswihr.  À présent,  on ne peut plus rester indifférent d’autant plus que c’est 

notre compagnie qui a été choisie pour fournir le contingent nécessaire. 

Le lendemain après midi, un homme grand, grisonnant, au képi orné de feuilles de 

chêne,  arrive au  milieu du  carré accompagné du  colonel Eggenspieler et de plusieurs 

officiers: il s’agit du  général Schmitt,  commandant la division.  Il nous apparaît certaines 

excentricités dans sa démarche et il nous donna l’impression d’avoir bien arrosé son repas. 

Alors que nous écoutons son  oraison.  Il martelait ces mots en  faisant des gestes 

assez désordonnés : 

— Oui,  il faut reprendre Stosswihr ,  il le faut absolument! il le faut coûte que 

coûte ! Il y aura une allocation supplémentaire de vin pour vous tous qui m’entendez; pour 

cela,  j’ouvre un  crédit à votre coopé régimentaire… Et à cela s’ajoutera le droit à un  

ordinaire amélioré. Et tous ceux là qui auront ramené des prisonniers, ils auront en plus des 

décorations et des citations,  une exceptionnelle permission  à la clé et ils pourront partir 

aussitôt…   

— En  tout cas le Schmitt,  lui,  il l’a déjà pris son  allocation  de vin ,  ironise 

Guatemala.
L’attaque est prévue le lendemain pour 16 heures précises pour la première vague 

d’assaut et elle sera suivie d’une seconde. Oui maintenant, la petite affaire du coup de main 

prend l’envergure d’une véritable attaque et nous savons que notre état major n’en était pas 

à son coup d’essai pour tenter de reprendre Stosswihr. 

Inutile d’expliquer que le soir au  campement,  les commentaires vont bon  train  et 

dans une certaine fébrilité.  

— On aura du pinard de rabe, s’enthousiasmait Braco! 

— Braco, c’est pas pour aller chasser le lapin! S’énerve Fartouat. 

Arouet reste fidèle à lui même : 

— De toute façon, faudra bien suivre.  

Louis s’adresse à moi : 

— T’as entendu,  ceux qui ramèneront des prisonniers auront une permission 

exceptionnelle à la clé et ils pourront partir aussitôt.  

Le caporal Eguillon ne me laisse pas le temps de répondre : 

— Vous en avez pas eu assez à Craonne, la plupart qui vont essayer, y iront plus du  

tout en permission! 

Après avoir concerté Louis du regard, je réponds : 

— Très bien, s’il faut absolument marcher, je marcherai, mais s’il faut rester sur le 

carreau, je ne veux pas qu’il soit dit que c’était comme volontaire.  

Le lendemain  matin,  comme le général l’a annoncé,  l’ordinaire du  déjeuner a été 

amélioré avec des frites et une ration de vin supplémentaire. Braco et Arouet s’ empiffrent 

copieusement sans réfléchir un seul instant sur les raisons de cette générosité. À cet effet, 

on a rapatrié notre roulante située d’ordinaire près des lignes en prévision d’une prochaine 

attaque. 

Alors que le caporal Eguillon vient de nous rejoindre, le capitaine Patureau Mirand, 

nous rassemble en  formation  sur un  point de plateau  découvert.  Ce carré dut être élargi 

pour permettre à une autre unité de se déployer sur les rangs.  Celle-ci porte le nom de
groupe Franc vosgien  stationné à Gérardmer,  un  peu  l’équivalent des Stoss- truppen 

Allemands.  Ils sont spécialisés pour les coups de main,  nous les dévisageons un  peu 

comme des bêtes curieuses. On peut remarquer, chez certains, des décorations militaires et 

d’apparentes cicatrices qui prouvent qu’ils sont des combattants chevronnés.  La plupart, 

d’ailleurs,  se plaisent à prendre une certaine affectation  et un  air mâle.  Il est vrai qu’ une 

fois la tache accomplit,  ils ne retournaient peut-être pas tous à leur base.  Puis,  il y a un 

autre
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appartiennent au  génie. On  remarque parmi eux deux hommes gantés de caoutchouc et 

vêtus d’un  accoutrement spécial.  À notre grande surprise, il fut décidé que ce serait un  

sergent… Oui, stupeur ! Un simple sergent qui entraînerait le principal groupe d’assaut . 

Contre toute attente, l’adjudant Tessou ne manifesta aucune réclamation. 

Il est vrai que le sergent Million  de la 3e section  a déjà prouvé par le passé ses 

qualités sur le plan militaire, ses actes de bravoure sont indéniables. Il a la croix de guerre 

avec palme, 6 ou 7 citations.  

Quand  on  présente le plan  au  sergent Million,  il le regarde un  court instant à 

l’envers avant de se rendre compte très vite de son  erreur.  Il ne savait pas lire,  ce qui 

n’enlevait rien à son mérite.  

Ensuite par groupes séparés,  on descend à nouveau  vers la vallée par les rudes 

sentiers couverts auxquels nous sommes à présent habitués.  

Les diverses fractions sont réparties sur les points assignés et nous n’avons plus 

qu’à attendre. 

Je dois avec presque toute ma section  faire partie du  groupe d’appui et par 

conséquent de la 2e vague d’assaut.  Nous devons faire d’un  groupe assez important en  

position  à Amfersbach  même.  Quant au  reste de la section,  elle est positionnée au  grand 

Reickacker,  sur la droite d’Ampfersbach  avec le lieutenant flocon  et le caporal scié.  Une 

infirmerie ambulante avait été installée ce qui n’augurait rien de bon.
Brusquement, sans prévenir, Guatemala part compléter la section du sergent Million 

au pied du Lingekopf, c’est-à-dire la première vague qui doit donner l’assaut à 16 heures. 

Nous comprenons aussitôt, Louis et moi, qu’il s’était porté volontaire à notre insu et 

qu’il nous avait dissuadés de nous inscrire pour le groupe d’assaut dans le simple but de 

nous protéger ce qui ne nous empêchait pas d’éprouver sur le moment un  sentiment de 

trahison.  

Avant de rompre les rangs,  il fut annoncé que les spécialistes du 409e devaient 

achever de cisailler le réseau électrifié s’il existait encore et que le groupe de génie avait 

pour mission  de faire sauter les abris allemands.  Enfin,  point important,  il fallut régler 

montres et chronos. 

Le soleil est éclatant, trop peut être pour une attaque en plein jour. Et soudain, à un 

signal donné, notre artillerie se met en action. De nos batteries, 75 surtout, camouflées en 

différents points de l’arrière fusent des rafales d’obus, leur trajectoire se situe exactement 

au-dessus de nous en  sifflements aigus et rapides et les projectiles s’écrasent juste à 

quelques centaines de mètres devant nous dans un fracas assourdissant et un nuage épais de 

fumée. 

Certains d’entre nous lancent des exclamations enthousiastes pour se donner du 

courage: 

— Allez ! Porte z’y des étrennes… mais vas-y, continue! 

Ce bombardement dure une heure exactement, mais avant la fin, entre deux tirs, on  

a le sentiment d’avoir touché la partie de Stosswihr occupée par les Allemands quand  on 

perçoit le bruit caractéristique des tuiles broyées. 

Puis, nos mitrailleuses entrent en action et par milliers, les balles déchirent l’air en  

miaulant.  

Enfin, ce fut l’heure fatidique.  

Soudain on vit percer la colonne, suivre une piste à la base du Linge en direction du  

réseau électrifié. Placés où l’on était, on pouvait reconnaître le sergent Million en tête suivi
de Guatemala; nos coeurs battaient pour eux, ils couraient à la queue leu  leu  mi ployés, 

fusil en main, baïonnette au canon. Ils fonçaient sans hésitation vers la mort peut-être, alors 

que nous venions à peine de les perdre du  regard,  nous entendîmes le crépitement d’une 

mitrailleuse ennemie. Puis plus rien… Ou du moins, une sourde rumeur de combat. 

Puis,  nous vîmes le capitaine Patureau  Mirand  redescendre d’une passerelle avec 

son  inséparable fusil de chasse.  Alors qu’il s’apprêtait à nous donner l’ordre de nous 

élancer à notre tour, l’artillerie ennemie se déclencha brusquement. 

Des 77  éclatent autour de nous avant même que nous ayons le temps de nous 

abriter, très vite, les explosions s’éloignent pour former un tir de barrage devant nous . 

De l’endroit où je me trouve, je peux très bien observer le capitaine; il m’apparaît 

assez calme, mais perplexe, les secondes s’écoulent … 

L’attente devient insupportable, nous souhaitons accourir à l’aide de notre caporal, 

mais aucun ordre ne vient. 

Il nous semble pourtant comprendre le silence de notre chef,  d’un  côté nos 

valeureux camarades ont besoin  d’un  soutien  imminent et de l’autre,  le tir de barrage 

allemand  nous aurait exposés à de terribles pertes si nous intervenions. Par ailleurs,  il 

n’était même plus question  de faire appel à notre artillerie sans mettre en  danger nos 

camarades. 

Nous n’allions pas tarder à nous rendre compte que les Allemands ont un plan bien  

établi. À présent, le tir de barrage se resserre avec une précision diabolique sur les camarades de 

la 1re vague. 

Heureusement avec la tombée du  jour, les Allemands ont décidé d’espacer les tirs de 

crainte peut-être de toucher leur propre ligne et un calme relatif revient peu à peu. Le capitaine 

nous donne enfin l’ordre d’intervenir pour aider nos braves camarades. 

À notre tour, nous suivons la piste à flanc de coteau, nous courons à la queue leu leu 

mi-ployés fusils en  main  vers la ligne ennemie. Louis et moi,  nous nous élançons derrière le 

sergent Tourneur suivi du  fidèle Arouet et de l’intrépide Braco.  Il avait été décidé que Fartouat
fermerait la marche pour avoir un  oeil sur lui. Alors que nous venons de perdre de vue notre 

point de départ,  nous sommes sensiblement ralentis par les entonnoirs creusés par le tir de 

barrage allemand. La fumée des obus plane, à présent, sur la vallée. 

En nous rapprochant des lignes ennemies, vu l’absence quasi totale de tranchées, nous 

devons progresser dans un  dédale de maisons écroulées; avec le crépuscule la visibilité est 

réduite.  Malgré tout,  nous tombons très vite sur le réseau  électrifié en  partie détruit par notre 

artillerie puis nous ne tardons pas à trouver l’ouverture empruntée par nos camarades dans les 

barbelés; alors que nous venons juste de franchir le passage,  nous pouvons distinguer des 

silhouettes qui s’avancent vers nous, pourvu que.. 

Heureusement, nous ne tardons pas à reconnaître Guatemala qui soutient le sergent 

Million. Guidés par des plaintes, on découvre deux autres blessés avant de regagner nos lignes 

où des infirmiers nous attendent. 

Le déroulement des faits de l’opération nous apparaît clairement par la suite grâce à 

Guatemala; nous étions heureux de retrouver notre caporal sain et sauf. Un sentiment 

d’admiration avait remplacé notre indignation du début. La colonne entraînée par le 

sergent Million précédée immédiatement par les deux ciseleurs avait pu par miracle, sans 

perte d’hommes, franchir le réseau électrifié et avait trouvé la tranchée ennemie vide 

d’occupants. Depuis notre bombardement en règle, les Allemands s’étaient retranchés sur la 

2e ligne de soutien placée derrière le réseau électrifié. Le sergent Million avait bien pensé 

utiliser les explosifs contre eux, mais une mitrailleuse lourde l’en avait dissuadé. Avec le tir 

de barrage, il avait vite compris qu’ils étaient pris, entre deux feux. Voyant qu’il se 

rapprochait de plus en plus, nos camarades s’étaient protégés au mieux; puis à la tombée du  

jour, alors que les tirs s’espaçaient, le brave Million donna l’ordre d’abandonner les 

dangereux explosifs et de ramener les blessés. 

Le colonel Eggenspieler avait rapporté au général Schmitt que la première vague 

d’assaut avait marché sans défection vers son objectif et que, devant la réaction allemande,  

assez déroutante, le sergent Million avait manœuvré habilement.
L’attaque sur Stosswihr n’avait pas été à proprement parler une réussite 

puisqu’aucun prisonnier n’avait été fait comme le général Schmitt l’aurait souhaité, mais 

force est de constater que le réseau électrique édifié par les Allemands avait été franchi 

même si la partie de Stosswihr occupée par les Allemands interdisait toujours toute 

ouverture sur Munster. 

Après ce « Duel d’artillerie », le communiqué officiel du lendemain faisait mention de 3  

morts et 9 blessés. Heureusement, la blessure du sergent Million avait été sans gravité et 

n’avait pas nécessité d’évacuation. 

Sur le plan matériel, notre artillerie avait expédié 500 obus et notre infanterie 

21.000 balles de mitrailleuses, tout cela sans résultat. Sans compter bien sûr les tirs du  

camp adverse. 

En pince-sans-rire. Le caporal Eguilon résuma: 

— Ça fait tout de même cher le gramme de viande de poilu! 

Sur le coup, j’eus peine à comprendre, mais il y avait de la finesse dans sa répartie. 

Le lendemain,  sans aucune explication,  on  nous donne l’ordre de rejoindre notre 

section commandé par le lieutenant flocon qui est positionné au  grand Reickacker, sur la 

droite d’Ampfersbach. Ce mont n’est pas aussi dénudé que le linge, mais parmi les sapins 

encore debout, beaucoup d’entre eux sont mutilés et brisés. Notre poste de surveillance est 

là dans ce coin triste avec un horizon assez limité. À coté, les abris, les cagnas béantes sont 

accolés à la pente. Tapis, dans les anfractuosités, on se réchauffe au soleil printanier qui par 

moments est même très chaud.  Le secteur est relativement tranquille et quand  j’en  ai 

l’occasion,  je prends plaisir à faire des croquis et des dessins.  J’aime à transposer sur du 

papier Ingres un  coin  du  paysage qui m’environne; une cagna surmontée de rondins 

superposés et le paysage en arrière-plan. Puis, je me mets à « croquer » le caporal Eguilon 

au  visage caractéristique.  Ce n’est peut-être pas de grandes œuvres,  mais le caporal Scié
s’accorde à dire que mes personnages sont reconnaissables. Pour un peu, on aurait oublié la 

guerre. 

C’est alors que nous allons prendre position sur le petit Reichacker, un frère jumeau 

plus modeste que le grand Reichaker au pied duquel est établi le gros bourg de Metzeral. 

Le jour s’écoule assez paisiblement sur un  point situé à mi-flanc du  mont,  auprès 

d’abris . 

Mais la nuit venue, il nous faut aller occuper un  saillant situé plus bas sur le 

versant.  Naturellement,  toute la section,  fort démembrée est de veille. On  s’explique 

difficilement le pourquoi de l’occupation de cette cuvette où l’on peut être fait comme des 

rats par des assaillants en nombre attaquant cette position. On nous fait bien miroiter que 

nous étions sous la protection d’une mitrailleuse installée soi-disant quelques dizaines de 

mètres au-dessus, mais qu’aurait-elle bien pu faire en cas d’attaque-surprise. Le lieutenant 

Flocon  nous a bien  donné l’ordre de garder nos Fusils et nos grenades à portée de main,  

mais nous ne nous faisons aucune illusion sur l’issue d’une confrontation avec l’ennemie. 

Les nuits mortelles d’inquiétude s’écoulent en  longues heures fébriles et quand 

l’aube s’annonce, on remonte plus haut à l’autre poste de surveillance d’où l’on entrevoie 

la bourgade meurtrie de Metzeral.  

Pour aller au ravitaillement , nous empruntons quotidiennement un boyau camouflé 

par des planches ou des toiles en direction du sommet. Vers la moitié du trajet, on bifurque 

vers un tunnel tout suintant d’humidité.  

Un jour on perçoit à travers les parois des bruits de moteurs qui nous enveloppent 

d’un certain mystère. Arouet, candide résume simplement notre sentiment : 

— C’est quoi, ce machin?
On  ne
tardera
pas
à
comprendre
qu’ils
doivent
alimenter
l’installation  assez 

compliquée de projecteurs. Nous ne savons pas si cette décision vient du général Schmitt,  

mais pour une fois, le caporal ne cache pas son inquiétude. Postés là, quelques types qui y 

sont occupés restent très discrets,  presque énigmatiques.  Donc,  c’est d’ici que la nuit,  on  

verra jaillir les faisceaux
lumineux
en  direction  de Stosswihr.  Braco  y voit là des 

conditions idéales pour aller dénicher le capucin. Je ne peux m’empêcher de comparer cette 

situation  à celle que j’avais vécue au petit poste d’Ancervillers quelques mois plus tôt.  

L’existence de ce puissant projecteur ne doit sans doute pas plaire aux Allemands.  

D’un seul coup, quand ils ont fini par le situer et le repérer, ils s’acharnent dessus,  

surtout à coup d’énormes torpilles; Fartouat est le premier à nous avertir: 

— Planquez-vous! 

Les explosions sont énormes,  monstrueuses et « Kolossales ». Nous comprenons 

vite qu’il s’agit de « Maouss ».  Même si je reconnais leur bruit caractéristique,  elles n’en 

restent pas moins terrifiantes. À en juger par le ronron formidable lorsqu’elles passent au 

dessus de nos têtes, on devine leur puissance de destruction. Heureusement, les tirs cessent 

dès que le projecteur fut brisé.  

Par bonheur,  aucune de ces terrifiantes torpilles ne s’était abattue sur nos postes. 

Nos pauvres oreilles bourdonnaient encore à cause du bruit assourdissant, mais nous étions 

toujours en vie.  

Néanmoins,  on  apprit que le tunnel avait été découvert sur une longueur de sept 

mètres; la chance avait dû tourner pour Braco, rien de ce qui lui appartenait ne fut retrouvé. 

L’escouade se réduisait en peau de chagrin, de sept, nous passions à six. 

Avec la simplicité qui le caractérisait, Arouet fit à sa façon un éloge funèbre :
— Y cuisinait bien la matelote quand même! 

Même Guatemala ne trouvait rien à ajouter. 

* 
Les évènements qui vont s’écouler attestent que tout l’effort des Allemands se
concentrait surtout sur l’Aisne et à nouveau au chemin des Dames.

*

On approche de la fin du mois de mai et l’on apprend que nous allons être relevés. 

Probablement quitter le secteur de haute Alsace, autre rumeur, notre régiment, le 290e va 

être dissous. Effectivement, ce sont des unités indochinoises du Tonkin, de l’Annam et de 

la Cochinchine qui doivent venir nous remplacer. 

Qu’il sera long ce trajet à parcourir jusqu’au col et bien pénible, car à l’inverse de 

l’aller, il nous faut continuellement monter et ce ruban en S semble interminable. 

Le soir, je monte avec Louis jusqu’au sommet d’où il y a une vue merveilleuse. À 

l’altitude où nous sommes, malgré le soleil, le sol et les sapins sont encore tout saupoudrés 

de neige. 

Nous avons tôt fait de gravir le reste de terrain chaotique qui conduit au sommet du 

Hohneck  et là sur un  rocher, nous contemplons une dernière fois le splendide panorama. 

Derrière nous,  vers le nord,  les monts semblent s’amenuiser tandis que vers le sud,  ils 

paraissent s’amplifier. Tous, ont des formes arrondies. Face est, du côté du levant, la chaîne 

s’infléchit pour ensuite former une vaste vallée verte piquée d’agglomérations et l’on  va 

jusqu’à distinguer la ville de Colmar au  loin.  Pareillement à l’ouest,  vers la France,  les 

escarpements s’abaissaient, mais ce qui est joli à voir, ce sont les teintes que prennent les
monts sous les lueurs mourantes du soleil couchant. Ils prennent curieusement des couleurs 

variées, blanches ou bleues, rosées ou presque jaunes.  

Le lendemain, à l’abri de la chaîne vosgienne, un village, Gerbépal, nous accueille 

et l’on  renoue donc plus de trois mois après,  avec le civil.  Oui,  retrouver le civil,  oui, 

redécouvrir l’ambiance de quelque bistrot bien  qu’empesté de tabac,  assis au  bord  d’une 

table en buvant une chope, tel est notre désir. On ne passe qu’une nuit à Gerbépal et nous 

embarquons en camion pour prendre la route. 

Ce sera Frouard,  à 7  km de Nancy qu’aura lieu  la dislocation  du 290e RI.  C’est 

l’occasion pour Louis et moi de profiter d’une permission. 

Sans plus attendre,  nous nous rendons à la gare,  nanti d’une permission  de dix  

jours. Après avoir abandonné, Louis à la gare de Poitiers, las d’être brouetté, je retrouve les 

miens avec joie. 

C’est une grande joie d’être arraché pour quelques jours à l’exécrable vie militaire, 

d’être à l’abri des dangers,  de faire une bonne toilette pour se débarrasser des parasites, 

porter du linge propre et manger en famille avant de se coucher dans un bon lit. 

Père,  lui après son  affectation  en  Haute Marne était revenu  faire le brigadier 

d’ordinaire à Poitiers au 49e d’artillerie, ses permissions étaient très courtes, mais cela lui 

permettait d’organiser le travail. 

À la maison, le gros poids du travail retombe sur ma sœur Alice qui ne manque pas 

de vaillance. La pauvre mère avec son cœur malade est en perte d’activité. Oncle Camille a 

des migraines qui durent deux ou trois jours malgré cela il se dévoue pour soigner le bétail.
J’ai pu jouir contrairement à la permission précédente d’un temps superbe et foulant 

la campagne,  j’ai pu  admirer des
récoltes prometteuses.  Malheureusement,  des bras 

vigoureux font défaut.  

J’ai toujours gardé dans mon cœur la « Payse » à laquelle je suis très attaché. Après 

avoir remplacé père,  j’ai plaisir à rendre service à Lucie.  Son  père lui aussi avait été 

mobilisé . Alors qu’elle n’a guère plus de 17 ans, elle s’occupe beaucoup des soins du bétail 

de la ferme.  Elle est pure et sérieuse.  Le travail est devenu  pour nous une agréable 

diversion et nous avons appris à mieux nous connaître.  

Malheureusement,  les permissions n’épargnent pas les terribles nouvelles de la 

guerre,  j’apprends qu’ Alcide Boutin  a récemment rapporté la mort de Victor Ferré le 20 

mars dernier dans la Meuse.  

Il me faut déjà repartir; après des adieux pénibles,  je roule,  inévitablement,  je 

repense à Victor Ferré,  à notre dernière rencontre » la faucheuse », comme il disait,  ne 

s’était pas contentée de le croiser. Au cours du voyage, je tombe sur Philibert Dargault de 

Parthenay qui était
venu  nous aider avec son  père,  en  équipe agricole,  l’été dernier. Le 

hasard  voulait qu’il aille à Frouard  près de Nancy dans un  nouveau  régiment.  Jusqu’où  

pourrait-on  repousser les limites pour recruter sous les drapeaux ? N’importe lequel qui 

pouvait supporter le poids de l’uniforme militaire… Tri après tri, on voyait les conseils de 

révision puiser dans les jeunes classes.  Dans les catégories dites de réformés ou récupérés,  

on ajoutait même des handicapés physiques et mentaux réels. Où étaient passés ceux de 14
et des classes environnantes ?

Chapitre 6

Batna  janvier 1919 

L’adjudant apparait dans l’encadrement de la porte

— Suivez moi ! Dit il d’un ton sec. 

Je ne sais pas pourquoi,  je me prends à  penser au  fameux adjudant Flick que
Courteline a si bien décrit dans le train de 8H47 . 
capitaine Dallon  La ligne Hindenburg


Juin 1918 

Ce fut à Frouard donc qu’a eu lieu la dissolution du 290e régiment d’infanterie, sa 

dislocation pure et simple pour en répartir les éléments sur divers régiments à compléter, 

notamment du  16e corps d’armée du  midi.  Nous allons être séparés de nombre de 

camarades répartis ailleurs pour découvrir de nouveaux visages. Notre escouade est 

désignée pour le 80e RI dont le dépôt est Narbonne.  Nous faisons connaissance avec 

quelques anciens qui forment la souche de ce régiment; ils sont reconnaissables à l’accent 

de leur pays si ensoleillé où mûrit le raisin.  

Nous quitterons, le commandement du capitaine Patureau-Mirand. Nous allons être 

dès lors affectés,  à la 10e compagnie. Déjà, des contingents de la classe 1918  y ont été 

incorporés et comme par hasard, il y en a pas mal des Deux-Sèvres. Aussi, nous sommes 

heureux de pouvoir retrouver Mariat après des mois de séparation; toujours fidèle à lui 

même, je constate qu’il n’a rien perdu de son sens de la provocation. Le lieutenant Flocon 

et le caporal Scié aussi appartiennent à notre bataillon. Après avoir fait nos adieux aux  

camarades qui nous quittaient, nous allons repartir vers nos destinations respectives.
Le premier jour de ce mois de juin 1918, après une forte étape, nous échouons au  

camp dit du pigeonnier, quelque part sur la couronne de Nancy. Là, des baraquements mal 

camouflés s’étalent sous le soleil flamboyant.  

Les troupes du  80e RI viennent tout récemment du  mont Kemmel en  Belgique. 

Certaines rumeurs font état des revers subis dans les combats. C’est peut être pour cela 

qu’on  a désigné un  certain  Colonel 58  à la tête du  80e RI .  Peu  après notre arrivée,  les 

anciens nous avertissent de la rigueur disciplinaire imposée; désormais, nous sommes sous 

la coupe de 58 et non plus sous celle du bon vieux Eggenspieler. La tactique de 58 est en 

général,  assez simple.  Pour la moindre cause,  le motif le plus futile,  il s’en  prend  à son 

subalterne le plus direct et continue du haut de l’échelle jusqu’en bas. Même son adjoint le 

lieutenant-colonel Gasser,  plus humain,  n’a pas grâce devant lui et pour la moindre 

peccadille,  il va jusqu’à le mettre aux arrêts de rigueur.  Imaginez un  peu la terreur ou  la 

crainte qui règne à tous les échelons : Commandant, capitaine, lieutenant et sous lieutenant,  

adjudant, sergent, etc. Et par répercussion dans ce climat paniqué, les épaules des simples 

et pauvres troufions ne sont pas larges. Personne ne tient à tomber entre les mains de 58.  

La terreur ! 

Pourquoi ce surnom énigmatique de 58 ? Tout simplement,  parce que ce chiffre 

était presque la réplique de sa signature.
Selon  certaines rumeurs,  sa mégalomanie 

expliquait son amour inconditionnel pour les châteaux.  

À un moment favorable, j’ai pu faire une petite escapade. Oh ! bien courte puisque 

c’est à peine si je pus arriver au plateau d’Amance tout près de la foret de Champenoux. Il 

y a à environ 410  mètres de haut,  un bel observatoire d’où  l’on découvre un  assez vaste 

horizon. Si je tenais à voir ce point, c’était aussi pour tenter d’y découvrir des vestiges de 

la lutte qui remontait dès le début de la guerre, en août 14, là où nos aînés du pays poitevin, 

ceux du  125e et du  114e,  alors en  pantalon  rouge-garance et vareuse bleu  foncé avaient 

essuyé
le
feu  de
l’ennemi.  De
nombreuses
tombes
l’attestaient,  j’eusse
bien  voulu 
poursuivre mes investigations pour tenter de reconnaître quelque nom connu  à certaines 

cocardes, mais il me fallait rentrer au plus vite. 

Le soir du 12 juin, nous quittons le camp de Pigeonnier pour aller en réserve dans 

un secteur près de Clemery. 58 nous contraint à faire à 2 ou 3 kilomètres de l’ennemi, des 

exercices ou manœuvres, les mêmes que l’on avait faits lors de notre instruction, deux ans 

plus tôt avec Louis et Mariat.  

— Des fois qu’on aurait oublié..  Ironisait Guatemala.  

C’est une bonne entrée en matière pour Philibert. La 9e compagnie commandée par 

le capitaine Delpeche n’échappe pas à cette corvée,  je peux apercevoir le camarade Scié 

s’affairer un peu  plus loin.  Toutefois,  le lieutenant Gasser, compréhensif,  nous emmène 

dans un chemin creux, masqué par une haie et les sous officiers laissent prolonger la pause, 

manière de faire un pied de nez à 58. 

D’un seul coup une voix coléreuse domine: 

— Quelle est cette bande désordonnée,  qui la commande ? Gasser vous allez le 

payer cher! 

Des mots qui éclatent comme la grêle… La terreur est passé. 

Il sait très bien  que le lieutenant Gasser avait toutes les qualités pour devenir 

colonel et qu’il pourrait le remplacer un  jour.  En  représailles,  ce sera une continuelle 

procession de revues d’armes, d’effets, de détails, de vivres de réserve. Même les masques 

à gaz M2  et ARS sont revus et éprouvés et à cet effet,  l’adjudant Tessou qui nous avait 

suivis depuis le 290e nous fait passer dans une chambre chlorée. 

Les jours suivants,  je suis affecté au  téléphone de campagne dans le bois de 

Tempavart,  mais je ne me sens guère doué pour percevoir les transmissions.  Par ailleurs, 

des exercices de signalisation  exécutés par des soldats américains ont lieu  aussi dans le 

secteur. 

Heureusement,  cette affectation  ne dure pas, une semaine plus tard,  nous nous 

installons au château de Clemery Bénicourt. Ce n’est pas Versailles, non plus un château
d’envergure,  mais il est joli,  moderne et simple. Deux obus paraissent avoir touché une 

partie de la construction,  tuant du  même coup  son  propriétaire,  le comte colonel de 

Clopstein dès les premiers jours d’août 1914… C’est ça le château de Clémery. L’essentiel, 

c’est
que
nous
sommes
tranquilles.  C’est
le
sergent-major
Lavau
qui
commande 

actuellement la section, on le dit « à service » on n’a eu  encore en langage direct aucune 

intimité ensemble. Nous ignorons là où sont exactement les Allemands. Il y a croit-on, un 

no man’s land assez large, une marge de terrain neutre hérissée de défenses bien sûr entre 

les lignes. Louis et moi, nous avons déjà connu, dans le passé, ces systèmes de défense. 

Dans une servitude du château,  je découvre dans une bibliothèque de rebuts 

semble-til, des livres forts intéressants. Une fois les manœuvres effectuées, j’ai le loisir de 

les consulter. 

Malheureusement, on n’est resté que trois jours seulement au château de Clemery. 

C’est alors qu’un petit changement va un peu modifier mon existence.  

Le sergent Lavau me dit un matin : 

— J’ai remarqué ta main d’écriture et tu pourrais peut-être faire un scribe. Tu vas 

rejoindre le bureau où je t’ai proposé pour aider au chef et au fourrier, vas-y de suite ! 

Je suis tout surpris et stupéfait d’autant plus que cette fonction est souvent attribuée 

à des instituteurs. Il est vrai que depuis le début de la guerre, beaucoup doivent manquer à 

l’appel.  

— Tu  pourras peut-être nous raconter les confidences de l’état major,  me dit le 

Caporal sans jalousie aucune.  

Louis et Mariat me charrient gentiment: 

— Tu penseras quand même à nous dire bonjour si tu nous croises un jour. 

Je regrette un peu de perdre de vue mes camarades,  mais,  je dois le reconnaître, 

cette nouvelle affectation n’est pas pour me déplaire. 

Et puis c’est rapide, je rejoins le bureau de la compagnie qui est auprès des cuisines. 

Accueilli par deux gradés, on me désigne un siège et sans autre formalité, on m’embauche
aussitôt. Je prends contact avec le sergent major Perret originaire de Perpignan,  homme 

plutôt petit, brun  aux  gestes vifs,  tiré à quatre épingles et le caporal fourrier Gabriel,  un  

gaillard solidement bâti au  visage entièrement rasé qui a l’apparence d’un  ecclésiastique.  

Alors que le chef est plongé dans sa comptabilité,  le caporal fourrier m’indique de suite 

avec patience et méthode comment établir les multiples états à envoyer aux services 

supérieurs, des notes à remplir, à consigner, à expédier, bref il me met méthodiquement au  

courant de tout ce qui concerne le travail de bureau,  une paperasserie absorbante,  une 

planche à pain interminable. Malgré les inévitables difficultés du début, je pige assez vite 

et je donne sans doute assez de satisfaction, car à aucun moment, on ne me fit le moindre 

reproche. 

Le lendemain, le caporal fourrier m’a laissé un temps seul au bureau; brusquement,  

arrive en coup de vent le sergent adjoint Didier au regard perçant et inquisiteur. 

— Ma nomination est-elle arrivée? me dit-il d’un ton rogue. 

Visiblement, il n’apprécie pas qu’un simple 2e classe de ma condition occupe une 

place de secrétaire. 

Je lui réponds: 

— Non, je n’ai rien vu à ce sujet. 

Je commis la coupable indiscrétion d’ouvrir la malle dont la clef était sur la serrure 

et de parcourir les archives qu’elle contenait.  En  observant les états de service des sous
officiers de la compagnie inscrits sur leur livret matricule, je ne manque pas de remarquer
un 58 paraphé en bas des documents, la signature caractéristique du colonel qui lui valait

son surnom. De prime abord, le sergent Didier n’est pas le mieux placé pour l’avancement; 

il y a le sergent Lavau, le sergent Tourner aussi que je connaissais alors que j’étais encore 

au  290  RI; et puis,  L’adjudant Amarré,  sorti de l’université de Toulouse et chargé de 

diplômes,  par exemple,  mérite le 1er de passer sous-officier.  Il est vrai que les diplômes 

universitaires ne sont pas forcément bien  perçus par l’autorité militaire.  Je peux aussi y
relever le nom du curé soldat Gabriel. Il fait partie d’une liste de citations pour fait d’armes 

dans les combats du Kemmel en Belgique. 

À son  retour,  jamais le caporal Fourrier ne fit allusion  à son  état de prêtre,  ni ne 

parle de religion  et toujours doucement,  il me trace mon  travail.  Parfois il me semble 

déceler à travers ses silences un profond  tourment.  Certaines rumeurs disent qu’il ne 

supporte pas l’idée d’avoir eu à tuer même si c’était pour se défendre. 

Brusquement, alors que je commence tout juste à m’habituer à ma nouvelle vie, une 

terrible nouvelle nous parvient : Les Allemands viennent,  tout récemment,  de percer le 

chemin des Dames. Ils ont aussitôt déferlé en trombe jusque sur Château-Thierry, fait des 

dizaines de milliers de prisonniers, capturé un butin énorme et donné du coup une sérieuse 

et terrible leçon  aux
alliés.  Notre haut commandement,  en  conséquence,  prend
des 

dispositions nouvelles. Il va s’employer activement à trouver des responsables à l’avancée 

allemande et juge qu’il est préférable un peu tard de délester les premières positions et de 

concentrer les troupes sur les bases arrière pour lancer une contre-offensive. On reçoit des 

ordres, nous devons évacuer Clemery, maintenir un rideau d’hommes à Bénicourt et nous 

retrancher plus fortement sur “les quatre fers” un  peu  plus en  arrière. Les quatre fers 

commandent un carrefour de routes et constituent un bel observatoire. Nous devons donc 

évacuer du
matériel
entreposé à Clemery pour le reporter en
arrière.  La tâche est 

importante, d’autant plus le 28 au soir nous devons avoir terminé ; les pelles, les pioches,  

les rouleaux de fils barbelés, les réseaux bruns, des grenades de toutes sortes, du matériel 

antiasphyxiant, des klaxons,  des fusées éclairantes ou  à signaux,  des sacs à terre et j’en  

passe.  Il faut placer tout en  lieux convenables et répertorier « tous ces bibelots… » Je 

commence bien  mon  nouvel emploi,  il me faut établir avec le chef-Major et le caporal 

Fourrier une quantité d’états, de classements et d’inventaires. À l’aube, la compagnie quitte 

Bénicourt pour gagner Serrières et s’y établir.  Nous avons veillé très tard  dans la courte 

nuit de juin  plongé dans les écritures et les paperasses et le matin,  le capitaine fait en 

fanfare
irruption  dans
le
bureau  alors
que
nous
sommes
encore
” au  pieu ”
mais
intelligemment,  il ne fait pas de scandale et s’entretient avec le chef pour des pièces et 

instructions.  C’est que dans la grand-rue du  village,  les sections sont déjà sur les rangs 

pour aller à l’exercice. 

— Tant mieux !
Dit Perret une fois le capitaine repartit,  ce n’est pas 58… Je me 

recouche ! 

J’en  fais
autant,  mais
je ne peux
me rendormir,  intrigué par cette
nouvelle 

hiérarchie.  Le major Perret en fait un peu trop  à mon  goût,  mais je ne vais pas tarder à 

connaître ce capitaine plus attaché au résultat qu’à l’exercice forcené de l’autorité … Je me 

console de ma fatigue avec une pensée un peu égoïste « Je coupe au maniement d’armes 

avec les camarades! » 

-
Le séjour à Serrières est court, deux jours plus tard, il faut déjà partir. 

Au bout de l’étape, nous stoppons au Moulin de Brionne, près de Nomeny. On y est 

arrivé dans la nuit bien sûr puisque nous sommes dans les premières lignes.  Je suis 

dispensé de prendre la garde dans la nuit froide cependant je vais être au  service du 

capitaine Dallon, commandant la compagnie. 

En quittant le 290e RI, j’avais laissé le capitaine Patureau-Mirand avec regret , au  

premier abord,  mon  nouveau  capitaine semble plus distant,  mais de jour en  jour,  on  

apprendra à mieux se connaître, mais sans aller jamais dans le terrain proche de l’intimité. 

Je ne suis pas sans savoir que le capitaine Dallon, comme le lieutenant-colonel Gasser, est 

rompu  aux
techniques
de
guerre
moderne
qui
consistent,  entre
autres,  à
connaître 

parfaitement la situation de l’ennemi afin d’éviter les pertes humaines inutiles. Avec 58, 

c’ est presque un siècle de stratégies militaires qui les séparent. La distance que confèrent 

les galons vis-à-vis d’un  simple soldat et plus encore sous le règne de 58  m’impose le 

respect strict et par la sévérité naturelle de mon  capitaine,  je sais qu’il était avant-guerre 

professeur. Petit à petit, j’ai réalisé que de n’avoir pas d’élèves à qui inculquer son savoir, 

doit
lui
manquer …
Et
l’élève,  ce serait
moi.  Chaque jour qui
passe m’en  laisse 

l’impression.  C’est pourquoi il m’impose une tâche qui loin  de me rebuter m’intéresse
énormément. Il me fait entrer dans le domaine de la topographie et ce qui est curieux, c’est 

que j’y ai des prédispositions. Seulement, il n’en demeure pas moins qu’il est exigeant, il 

me fait établir des plans des heures et des heures de nuit à la lueur pauvre et vacillante de 

bougies.  Il me faut faire des réductions d’échelle d’une carte d’état-major locale avec un 

mauvais compas,  un  décimètre aux divisions imprécises et des crayons de mauvaise 

qualité. Après quoi,  il me faut de jour bien  sûr me rendre sur place,  dedans et autour du  

centre de résistance,  et transposer sur mon  nouveau  plan  toutes les défenses et les lieux 

exacts des postes.  Grenadier (O,FI,VB) ou  lance-fusée,  etc.  En outre, il faut marquer 

l’itinéraire emprunté par la patrouille de nuit et pour les annotations, utiliser les crayons de 

couleur qui se rapportent à chaque matière.  Des heures et des heures,  je suis plongé sur 

mon croquis étalé sur la table d’une vaste pièce du moulin. Et je suis là bien seul.  

Quand il me semble l’avoir terminé, je vais alors présenter mon plan au capitaine dont le 

P.C est assez proche. S’il dort, je ne dois pas hésiter à le réveiller, j’en ai l’ordre. Alors, il 

examine longuement le plan, puis… 

— Vous allez me rectifier ceci, cela, soulignez au crayon rouge, ça au bleu, il y a 

un  écart à corriger,  là,  tenez.  Bon ! Vous savez, je l’expédie au  colonel, alors portez les 

rectifications que j’ai indiquées et quand vous aurez terminé, revenez me le montrer. 

Et je reviens à ma table comme un chien battu et fatigué. Force est de constater que 

la préoccupation  principale du capitaine consiste à dresser avec le plus de précision 

possible notre situation, mais aussi celle de l’ennemi alors que beaucoup d’autres galonnés 

s’inquiètent davantage de leur avancement. 

Le lendemain, le cap’taine prof m’appelle et me dit 

— Vous
allez,  avec votre nécessaire,  à
Manancourt
où  est
la 3e section  de 

l’adjudant Amarré et vous me dresserez le plan de la position ! Allez ! Et ne perdez pas de 

temps ! 

À l’inverse de certains officiers,  ses ordres simples et directs sont sans aménité 

même si la distance est de rigueur. Manancourt est bien à deux ou trois kilomètres sur la
gauche. Je prends des pistes, j’emprunte des portions de boyaux à peu près parallèlement à 

la Seille qui coule sur ma droite.  Mais,  chemin  faisant,  je suis perplexe et angoissé en  

songeant
aux
difficultés
que
j’aurai
à
accomplir
cette
petite
mission.  Une
fois
à 

Manancourt sur Seille, un gros village, je me fais présenter au chef du centre et lui expose 

le but de ma venue. Comme l’adjudant me connaît déjà un peu, il m’est très empressé et me 

facilite énormément la tâche. Quand il fait allusion au capitaine Dallon, je sens un profond 

respect.  Il n’hésite pas à monter sur les parapets et il me faut bien en  faire autant pour 

m’indiquer la situation de tous les postes. Malgré le danger, je m’exécute sans rien laisser 

paraître: 

— Voyez ! Me dit-il en montrant du doigt, là-bas ! C’est Rouvres, les Allemands y 

sont. Mancheseille, vous connaissez Mancheseille, c’est là sur notre gauche…. Et ce halo 

de fumée que vous voyez là-bas, direction nord, c’est Metz.  

C’est étrange,  inexplicable…  Ce calme complet,  absolu,  aucun  tir de fusil ni de 

mitrailleuse,  seulement de rares coups de canon  et très loin.  Les deux camps ennemis se 

taisent, une simple provocation aurait amené une réplique, des représailles, mais aucun ne 

les désire. Seule l’aviation reste active, le jour et surtout la nuit. Les bombardiers sèment la 

terreur sur des points vitaux,  industriels,  gares,  concentrations de troupes,  nos journaux 

mentionnent
« L’aviation  alliée à violemment bombardé de nuit Cologne,  Francfort, 

Ludwigshafen,  Essen,  etc. » mais ils mentionnent rarement les raids aussi violents et 

terribles qu’exercent les avions allemands.  Et dire qu’un  temps,  on  avait craint une 

offensive sur Nancy alors que l’ennemi l’avait préparée en grand secret sur l’Aisne. Nous 

sommes tenus à peu près dans l’ignorance des faits pourtant graves, les rares journaux que 

nous pouvons toucher datent de plusieurs jours.  Notre haut commandement applique une 

censure
stricte
ou  bien  minimise
les
évènements
tragiques
au  possible.  Si
les 

Allemands avaient été aux environs de Paris, on n’en aurait certainement rien su.  

Lorsque de Manancourt,  je reviens au  moulin  de Brionne,  je suis réconforté. 

L’adjudant-chef Amarré m’a bien aidé. En outre, cela me fait penser qu’il est plus méritant
de monter en grade que le sergent Didier, seulement Amarré plus compétent n’a pas l’esprit 

militaire ; il l’est par force, du fait de la guerre. 

Avec ardeur, je me remets à table. Le plus dur évidemment est d’établir mon plan  

au  1/500  millièmes et avec mes indications notées,  c’est un  jeu  de porter les lieux des 

positions avec annotations ; j’oserais avouer que ce petit boulot me passionne drôlement, 

d’autant plus qu’il me semble me perfectionner et c’est avec moins d’appréhension que je 

présente mon travail au capitaine, celui-ci m’apparaît satisfait de son « élève ». 

Voilà bientôt plusieurs jours que nous sommes à Nomeny et il nous faut quitter ce 

secteur pour rejoindre Nancy. Cette fois-ci, la capitale lorraine va vraiment être le point de 

départ de notre contre-offensive. Par ailleurs, il semble que notre haut commandement ait 

trouvé des responsables à l’avancée allemande sur Château-Thierry; des sanctions vont être 

prises qu’elles soient justifiées ou non. 

Je retrouve Guatemala et les camarades de la 16e: 

— Alors Léonce, tu nous reconnais, ironise Louis.  

Mariat me charrie: 

— T’es plus habitué à marcher maintenant qu’tes copain avec les huiles. 

Je réponds irrité: 

— Mais non,  c’est pas comme on  croit ,  y sont pas tous pareils,  y’en  a même qui 

sont pas d’accord entre eux, le capitaine Dallon par exemple, c’est un type bien; 

Puis reprenant mon souffle: 

—
J’en  dirais pas autant du  sous-lieutenant Didier,  faut s’en  méfier comme de la 

peste.  

Guatemala acquiesce d’un air entendu, il semble les connaître depuis longtemps.  

L’étape est difficile; cependant, la température n’est plus la même,  la moiteur du  

temps diffère totalement du  froid  excessif et de la pluie qui marquèrent ce séjour .  Mais 

aussi,  nous
avons
la
surprise
de
revoir
le
cantonnement
à
l’enseigne « Grandieux, 

aubergiste » quels souvenirs .. Enfin, on nous fait arrêter aux casernes Molitor .
Le lendemain  alors que je suis au  bureau.  Je prépare ma pâte à polycopie quand 

brusquement, c’est le grand branle-bas général ; bientôt tout le monde, employés compris 

même les cuistots doivent être dehors sur les rangs, boutonnés, astiqués, flambants.  

L’ordre direct du terrible 58 est à exécuter au plus vite « Tout le monde ! »Cela a été 

indiqué clairement. Je suis perplexe et je me rends compte que je n’ai pas matériellement le 

temps de me préparer. Il manque un bouton à ma veste et j’ai des pointes de rouille à mon  

flingue. 

Je ne connais pas et pour cause,  des motifs de la faute commise par cet officier, 

mais j’ai cru comprendre à la lecture de l’acte d’accusation que sa compagnie marquait des 

records de désertion; toujours est-il que le conseil de guerre l’a condamné à une peine 

déshonorante : La dégradation  doit avoir lieu  au milieu  de la vaste cour du  quartier,  que 

faire ? Déjà,  j’entends fuser des ordres.  Je suis perplexe,  il
me faut bien  prendre une 

décision. J’allais sortir du bureau pour aller me préparer quand mon capitaine-prof en tenue 

déjà me retient et me dicte d’établir des états de cartes et de polycopier des notes 

concernant l’avancement de l’adjudant Amarré. 

Le capitaine Dallon  très agacé s’est esquivé,  rapidement son  absence serait vite 

remarquée et il comptait sur moi pour finir ce travail.  Je suis nerveux,  agacé par les 

mouches et je pense comme pour me disculper « Oui ! J’ai bien  reçu  un  ordre…Mais 3  

galons contre 5 et davantage… Avec l’esprit de 58 » alors pour justifier mon  absence, je 

m’affaire sur ma pâte à polycopie.  Un sec « garde à vous » me fait sursauter «
À 

droite…Droite !…En avant ! Arche ». Je suis bien seul à présent. Partant au même instant 

de chaque imposant bâtiment,  les trois bataillons vont former le carré du  milieu  de 

l’immense cour de quartier.  Par de courts instants,  je regarde par un  graffiti du  carreau 

peint de la fenêtre. J’imagine Louis, Mariat et le Caporal Eguillon qui doivent faire acte de 

présence.  Je peux reconnaître le lieutenant Tessou  et le sergent Didier au  premier rang, 

mais je peux mal juger de la scène qui doit être assez impressionnante.  Je vois les 

baïonnettes étinceler au soleil, des sabres aussi et il me semble qu’on lit un arrêt.
Je n’eus que peu  de détails sur le déroulement de cette « cérémonie », juste la 

confirmation  de la lecture de l’acte d’accusation  puis du  jugement ; les galons,  écussons,  

boutons,  insignes furent arrachés et jetés à terre avec d’autres humiliations puis le 

condamné dut défiler, se montrer ainsi qu’une bête curieuse devant tout le carré et je fus 

peut être un des seuls à n’y pas assister. 

Dans la soirée,  des raids aériens bombardent Nancy et l’on  peut craindre que la 

caserne soit atteinte et fasse de lourdes pertes. Il n’en fallut pas plus à notre état major pour 

avancer notre départ. 

Une
revue
complète
a
été
faite,  à
nouveau ;
les
spécialistes
sont
munis
de 

l’armement réglementaire, les outils de campement et des vivres sont distribués. Bref ! On  

est sur le pied  de guerre.  On  va partir,  où ? On  ne sait pas,  comme toujours,  direction 

inconnue, ça sent mauvais, fini ce bon secteur de Lorraine. 

Cette journée a été encore chaude et c’est tard  le soir que le coup  de sifflet a été 

donné.  

Dans la nuit envahissante, on arrive près de la gare de Jarville. 

Comme on est près du lieu d’embarquement, l’interminable ligne de troupe s’agite 

et se heurte dans l’obscurité, on distribue des denrées alimentaires, des boules de pain, du  

vin, du café aussi. Tous ces préparatifs ne nous laissent rien supposer de bon, malgré tout, 

je suis heureux de retrouver les camarades. On doit s’engouffrer, 40 hommes pour chaque 

wagon, ce qui ne fait pas mal de viande pour des wagons à bestiaux.  On peut tout juste 

s’asseoir sur son sac. 

Enfin,  le convoi démarre.  La nuit ne nous permet même pas de voir fuir cette 

accueillante et jolie Lorraine que j’ai connue par trois fois. C’est à partir de Damery que 

l’on commence à voir des traces de la récente bataille de l’Aisne avec la levée du jour. La 

voie ferrée longe la Marne et l’on  aperçoit quelques ponts flottants formés de barques 

réunies les unes aux autres ; sûrement établie après la destruction des ponts existants afin 

d’effectuer la contre-offensive,  la voie double sur laquelle nous roulons a même dû  être
réparée. Ici, nous apercevons des débris noircis,  calcinés,  des ferrailles tordues, des 

maisons écroulées , là, des cadavres qui achèvent de pourrir en des poses macabres et on 

distingue,  reconnaissables à leurs uniformes, leurs armes,  et leurs équipements,  des 

Américains et des Allemands presque côte à côte. On n’a donc pas encore eu le temps de 

les ensevelir; pourtant,  par cette chaleur …  Les copains avaient raison,  je commençais à 

regretter l’intimité du bureau. 

Cela fait à peu près 24 heures que le train roule, peu après avoir dépassé La Ferté 

sous-Jouarre,  nous entamons notre deuxième nuit de rail.  Entassés là en  wagon  comme 

sardines en  boîte,  on  a tous le corps,  les membres endoloris,  moulus et courbaturés dans 

des positions impossibles dans ce fouillis d’hommes.  Parfois,  j’ai du  mal à reconnaître 

Louis ou Mariat. On se demande vraiment où l’on va. Nos pensées se transportent vers des 

tragiques visions de guerre, vers des champs de carnage, des hommes qui tournoient dans 

la tempête infernale, quelque part dans des bois et des plaines, des ravins et des villages. 

On  souhaite se sortir de ce cauchemar.  Seul,  l’espoir d’y échapper nous permet de tenir 

encore. 

Suite
à
un  strident
coup  de
sifflet
et
un  ordre
bref,  on  sort
d’un
certain  

engourdissement; après s’être ré équipé, nous voilà débarqués. L’aube approche, on a roulé 

ainsi un jour et deux nuits. 

Dès le petit matin, on arpente la route pour profiter de la fraîcheur matinale, car la 

journée s’annonce très chaude, nous traversons une grande forêt sous les futaies. Haut dans 

le ciel,  on  reconnaît le bruit particulier des avions ennemies puis la forêt s’efface pour 

laisser place à un  important village aux gentilles maisons presque uniformes bâties de 

briques.  

Je m’interroge sur notre destination à voix haute « Où sommes nous? » Quelqu’un 

me répond: 

— Tu devrais savoir toi, gribouilleur de merde. Je ne suis pas vexé de la réponse. 

C’est Guyot, un poilu qui aspire à être caporal. 
J’apprends que c’est la Croix  Saint-Ouen.  Très vite,  on  se rend  compte que cette 

localité cachée en pleine forêt dépasse le cadre d’un simple village et bientôt, la croix St 

Ouen  est le point d’une animation  extraordinaire où  une véritable fourmilière de gens, 

civils, mais militaires surtout navigue en tous sens. Outre le 80e, tout notre régiment des 

éléments de la 32e division sont concentrés là. 

Alors que nous sommes à peine arrivés, le major Perret m’appelle déjà: 

— Moreau!
Il faut trouver des logements pour les officiers et sous officiers de la 

compagnie ! 

Je
m’attendais
à
des
difficultés,  mais
par
chance,
je
trouve
des
logements 

convenables à proximité de notre bureau. 

Le lendemain, 58 avait donné des instructions pour que le major Perret s’installe à 

l’arrière à Senlis pour mettre les archives à l’abri d’une éventuelle offensive ennemie et 

cela, malgré les protestations du capitaine Dallon qui jugeait sa présence indispensable au  

bureau. 

Il me faut quitter momentanément l’escouade et m’établir dans une des pièces 

affectées au bureau. 

Alors que j’étais chargé de tout mon barda en ouvrant une porte, je découvre dans 

le fond  de la salle surélevée en  haut d’un  escabeau,  le caporal fourrier Gabriel qui,  paré 

d’une aube et d’une chasuble, officiait comme s’il avait été devant une centaine de fidèles. 

En m’apercevant, il continue son sermon comme si de rien n’était; très gêné, je balbutie des 

excuses et referme doucement la porte. Je devinais toute la difficulté qu’il devait avoir pour 

concilier sa fonction d’abbé à celle de militaire. 

Dans l’après-midi,  alors que je m’affairais au  bureau  ,  le sergent Didier surgit de 

nulle part comme à son habitude pour me poser la même question qu’à Clemery: 

— Ma nomination est-elle arrivée? me dit-il. 

Il précisa:
— De sous lieutenant ! De surprise à cette question,  j’ai un  peu  l’esquisse d’un 

sourire, il dût s’en rendre compte et il s’en fut.  

« De sous lieutenant, méditais-je, quand il fut parti, celle-là, elle est forte ! »  

Étant pour lors en  déplacement et en  campagne,  je suis rentré au  sein de mon  

escouade et je ne suis plus guère demandé par le capitaine Dallon pour le travail au bureau. 

Cette journée de fin  août, très chaude encore, se termine quand dans la petite cité 

forestière, un mouvement de soldats de plus en plus intense se produit. Toutes les unités en  

tenue de campagne ont quelque part sur les routes voisines un  point assigné,  mais dans 

l’obscurité grandissante, une confusion  inimaginable se produit dans ce fourmillement 

d’hommes allant et venant.  

En  plus de la nôtre,  les 7e,  8e et
9e compagnies doivent partir pour une 

destination secrète avec à leur tête le colonel Gasser. J’ai juste eu le temps d’entrevoir le 

camarade Scié,  le lieutenant Flocon et le caporal Fourrier Gabriel qui devaient les 

accompagner. 

À travers ce brouhaha,  il nous semble entendre un  ronronnement sourd, nous ne tardons 

pas à comprendre en voyant des centaines de camions venant s’arrêter en longues files. 

— Mauvais, ça… dit Guatemala, à chaque fois, c’est le casse-gueule après! 

Dans la nuit noire,  l’embarquement s’effectue péniblement pour une destination  

inconnue. 

Nous eûmes à peine le temps de nous assoupir sur nos sacs que le train  s’arrêtait 

déjà. 

On a dû, je pense, traverser la forêt de Villers-Cotterêts et maintenant, on piétine une route 

bordée de ruines ça et là. Puis comme le matin approche, foulant des terrains accidentés, on  

distingue des bois mutilés, hachés, des villages aux maisons écroulées. Ce sont encore les 

traces de la bataille de la foudroyante avance des Allemands.
C’est dans l’église même de Saconin et Breuil que la section s’établit au milieu des 

objets pieux et des images saintes qui jonchent pêle-mêle le pavé avec des moellons 

arrachés. 

Adieu maintenant à la quiétude presque absolue de la Lorraine. Le roulement de la 

canonnade omniprésent nous indique combien  nous sommes proches du front.  Nous en  

avons confirmation  en  voyant défiler des prisonniers allemands encadrés par les nôtres, 

vers l’arrière.  Ils sont en  paquets de dix,  douze,  vingt,  nu-tête en  béret ou  bien  casqués. 

Parmi eux, de très jeunes, imberbes et ils passent vite, la physionomie amère. 

Là, tout proche, sur le plateau sont des traces encore fraîches et sanglantes. Il y a un 

véritable musée d’épaves de guerre.  Des canons allemands intacts aux gueules d’acier 

béantes et aux affûts camouflés. De-ci, de-là, quelques tanks attirent notre curiosité, ceux 

ci naguère citadelles mouvantes et meurtrières seront dès lors réduits à l’inaction. On voit 

aussi des tas de munitions,  des obus à gaz à propulsion,  des caissons,  des grenades,  des 

canons spéciaux antiaériens avec des objets gradués et compliqués,  des tôles blindées et 

plaques tournantes,  des tourelles d’observation  à visière,  enfin  toutes sortes de harnais 

d’artillerie.  Partout
alentour,  on  découvre
des
défroques
boches,  des
bidons,  bérets 

bavarois,  casques, sacs en  peau  de chèvre, bottes,  et même des montres.  Et…pouah ! … 

Des cadavres allongés ou recroquevillés qui se décomposent au soleil.  

La
soirée
s’avance,  soudain,  en  face,  sur
la
crête,  à
quelque
distance,  une 

formidable explosion se fait sentir jusqu’à nous,  probablement un dépôt de munitions qui 

saute et une inquiétante colonne de fumée noire s’ensuit. Les Allemands préparent-ils une 

retraite dans l’urgence ? 

C’est l’heure du rapport, la compagnie se regroupe dans l’ordre autour du capitaine 

dans l’église même et j’aperçois Mariat qui avec ostentation a un pied posé sur une statue 

de la vierge, mais le capitaine Dallon, comme à son habitude, n’en fera nulle remarque, ses 

préoccupations sont ailleurs. Il nous expose longuement des points de la situation et ce que 

58 attend de nous: nous devons relever une autre compagnie.
On  devra mettre la dernière main  à la constitution  des équipes de spécialistes : 

Grenadiers,  fusiliers-mitrailleurs,  voltigeurs,  pourvoyeurs,  agents
de
liaison,  etc.  Le 

capitaine s’attarde ensuite en explications sur la manœuvre du déploiement en tirailleurs, il 

conseille d’exécuter les ordres sans affolement et de se préparer dès maintenant pour la 

tenue d’attaque : 

—
L’équipement porté sur la  vareuse devra  contenir dans les cartouchières 200

cartouches.

- En plus du casque, des deux masques et des dix grenades FI, OF ou VB,

les fusiliers mitrailleurs seront tenus d’avoir leur arme en état de fonctionnement.

- Les pourvoyeurs munis de mousquetons devront tenir leur trousse à  chargeur

garnie et prête et les fusils devront avoir leur magasin plein. 

- Enfin, chaque homme devra porter deux musettes contenant les vivres de réserve,

les bidons et se répartir les toiles de tente,  les seaux de toile et les outils plats de

campement 

Le capitaine conclut: 

— Rompez et que les gradés veillent à l’exécution des ordres ! 

Plusieurs heures se sont passées à Saconin et Breuil dans une atmosphère fiévreuse 

et dans le bruit des canonnades et voici l’ordre, enfin. Le cœur battant fort, on s’équipe. 

Le nombre d’officiers et sous officiers tombés était tel depuis le début de la guerre qu’il 

n’était pas rare de voir un  sergent commander une section,  un  fantassin  faire office de 

fourrier ou de secrétaire…  

Alors que je suis revenu  pratiquement au  chemin  des dames ou  j’avais fait mon  

baptême du  feu,  je me rends compte que la situation  n’a rien  en  commun  avec celle que 

j’avais connue deux ans auparavant, à présent, la guerre de tranchées s’est transformée en 

guerre de mouvement et les transmissions entre les régiments,  les compagnies et les 

sections toujours mobiles deviennent essentielles.
L’Abbé Gabriel qui est parti avec le colonel Gasser doit être remplacé par un 

nouveau fourrier et le sergent-major Lavau  qui dirige notre section  a désigné Louis 

pour l’assister. 

Avec Mariat, je ne manque pas de le chambrer à mon tour.  

— Alors Mingot tu va échanger ton Lebel contre une paire de grolles? 

Louis acquiesce: 

— Ça va les gars! 

À travers Philibert il me semble me reconnaître deux ans plus tôt alors que je 

n’avais pas encore connu le feu. 

Les quatre sections sont disposées sur le ruban de la rue montante et l’appel se fait. 

Tout à coup, des murmures courent…On entend le sergent-major Lavau : 

— Quoi ! Ou sont-ils ? 

—Il en manque plusieurs ? demande l’adjudant Amarré. 

Recensement fait, ils sont trois à avoir déserté. 

Il fait sombre encore,  mais tout le monde doit
les chercher. Au bout d’un  certain  

temps,  il faut se rendre à l’évidence,  les absents ont fui avec leur musette de vivres,  leur 

bidon et leur couverture. Le reste est resté à leur couche. 

Parmi les disparus, il y a Duchêne, qui fait partie de notre section. 

Le capitaine Dallon  est en  colère.  De suite,  il lui faudrait fournir un  rapport détaillé au 

colonel… 

Le capitaine réfléchit un long moment ; si 58 venait à l’apprendre, il ne lui ferait pas 

de cadeau. Il fallait se méfier de l’adjudant Tessou qui ambitionnait d’être officier et aussi 

du  sergent Didier qui avait reçu sa nomination  de sous lieutenant; exceptionnellement,  il 

brûle les étapes et saute par-dessus les autres. Pourtant, en repensant aux états de service 

des sous officiers archivés dans la malle de la compagnie, le sous-lieutenant Didier devait 

bien être le dernier à être porté pour l’avancement. Il est vrai que contrairement à l’adjudant
Amarré, la famille du  sergent Didier est issue d’une longue tradition  militaire. Il a 

certainement bénéficié de l’appui de 58 pour avoir cette promotion. 

Le capitaine a déjà donné ses instructions, il n’y a pas de temps à perdre. On part… 

On coupe par la vallée et par delà, on foule les coteaux sombres et au bout d’un moment,  

nous sommes sur un  plateau.  Des indices prouvent que nous marchons vers la « Zone 

rouge ». Il nous semble deviner des villages démolis. Nous sommes là en plein Soissonais 

à cette charnière du front où les Allemands s’accrochent et maintenant, menacent Paris. 

La lumière à présent baigne les crêtes des collines puis les creux et aussitôt des 

avions ronflent et planent sur le secteur. On reconnaît des avions d’observation allemands.  

Nous risquons de nous faire repérer, le sergent-major nous fait regrouper dans un petit bois 

voisin  clairsemé qui nous dissimule un  peu.  Inlassables les oiseaux ennemis évoluent et 

parfois descendent bas. paragraphe 

— Tous à couvert,  ordonne le sergent Tourner; le caporal Gros tente de calmer 

Guyot qui commence à paniquer.  On  l’apprécie bien  ce caporal qui fait partie de notre 

section.  

De longues minutes s’écoulent chargées d’émotion.  Enfin  peu  à peu,  leur ronronnement 

s’éloigne. 

Nous avons bien  fait une dizaine de kilomètres,  plus peut être et c’est une vaste 

plaine,  nue et chaude que traverse la route. Nous marchons une bonne partie de la nuit, 

dans les ténèbres, bifurquant à droite, à gauche,  gravissant des côtes longues et raides. À 

un moment donné, il nous semble distinguer des maisons en ruines et des arbres brisés. 

Finalement, littéralement broyés de fatigue, on arrive sur un plateau où après bien 

des tâtonnements on nous désigne notre emplacement. C’est une sorte de tranchée évasée, 

un  boyau  où  nous
devons
relever
des
hommes
qui
portent
des
écussons
du  110e 

notamment.  

Leur mine est défaite, de toute évidence, ils ont eu de nombreuses pertes et nous sommes 

très attendus.
Mariat semble intrigué: 

Vous avez vu la vitesse avec laquelle y ont décanillé, y on même pas pris le temps 

de nous passer les consignes ! 

Les nuits sont plus froides,  car nous sommes à la veille de septembre et comme 

nous n’avons plus la capote après la dure marche épuisante le sang se glace et il nous 

faudra dérouler toile de tente et couverture pour nous en couvrir et pour essayer de dormir. 

Mais dans quels lieux sommes-nous? Malgré les fusées éclairantes, on doit attendre le jour 

pour se repérer. 

Au  l’aube,  on  ne pourra distinguer au  loin,  après un écran  de verdure,  un château 

posé sur une colline.  Sur notre gauche,  la tranchée s’infléchit vers des ravins; dans son 

flanc évasée, de petites échancrures sont aménagées sommairement afin de se protéger des 

éclats d’obus. 

À trois mètres,  à peine,  devant moi gît le cadavre d’un  soldat français qui 

commence à se décomposer au soleil. Il est hideux à voir, gonflé et noir. Il suscite en moi à 

la fois un sentiment d’empathie et de dégoût. 

En fin de journée, le caporal Fourrier surgit de nulle part en direction du capitaine 

Dallon; après qu’il se soit adressé à lui sans qu’on puisse comprendre ce qu’il lui disait, le 

capitaine porte sa main sur son front comme il a l’habitude de le faire quand il réfléchit. 

Peu de temps après, Louis qui accompagne le caporal Fourrier nous apprend alors qu’une 

partie du 143e et du 15e s’était fait surprendre par les Allemands au bois du haricot et que 

la 9e est sur place. 

Nous restons sans voix, je pense bien sûr au camarade Scié. Une compagnie a été 

décimée presque complètement par des tirs croisés,  le lieutenant-colonel Gasser et le 

caporal fourrier Gabriel en font partie. Dire qu’il avait guidé mes premiers pas de secrétaire 

il y a seulement quelques jours. Au moins, il n’aurait plus à concilier son statut de militaire 

à celui d’homme de foi.
— Quand même, c’est pas juste le lieutenant Gasser,  y aura pas eu le temps d’être 

colonel, remarque Arouet.  

— Et maintenant, qu’est ce qu’on va faire? Balbutie Guyot 

Fartouat répond: 

— À quoi ça sert les unités de réserve à ton avis? 

Pour beaucoup de nos camarades, le chemin s’est arrêté. On ne peut s’empêcher de 

penser que demain, il peut en être de même pour nous.  

Les étoiles brillent déjà dans le ciel pur,  mais la nuit sans lune est profonde.  Les 

avions invisibles rôdent très haut. Vers le milieu de la nuit, l’adjudant Amarré qui organise 

les corvées me charge avec Mariat d’aller chercher du ravitaillement pour l’escouade; la 

roulante est quelque part sur le plateau  pas très loin  dans l’obscurité quasi totale quand  

soudain  les bombes tombent avec des explosions terrifiantes accompagnées de lueurs 

brèves.  Après la chaude alerte passée et certaines réflexions,  on  peut s’étonner que les 

allemands 

égrènent leurs bombes si près de leurs lignes mêmes.  

Une fois de retour, on avale notre pitance avec avidité. Malgré notre fatigue, on ne 

peut dormir qu’une heure dans le reste de la nuit tant l’inquiétude nous oppresse. Le 

cycliste Bounaillie qui assure la liaison entre nos lignes et l’arrière est venu transmettre au  

capitaine les instructions de 58 puis un nouveau jour se lève, lumineux et frais.  

À nouveau, notre artillerie envoie ses messages de mort sur les positions ennemies 

avec rage et frénésie; l’ennemi,  semble se réserver,  peut être attend-t’il son  heure.  Les 

heures s’écoulent, désespérément longues.  

L’adjudant Amarré qui avait été envoyé en  éclaireur est revenu de sa dangereuse 

mission, mais il semble que le capitaine Dallon préfère attendre encore. Nous ne sommes 

pas sans remarquer le sous-lieutenant Didier qui, la main  posée sur l’étui en  cuir de son 

7.65, semble s’impatienter. Le soleil chaud maintenant monte , dans notre fiévreuse attente 

la soif se fait de plus en  plus forte. Les vivres de réserve pour beaucoup  sont épuisés ;
d’heure en heure, des mouvements multiples et répétés s’intensifient dans la tranchée, des 

téléphonistes déroulent leurs fils.  Il y a des unités de génie,  des observateurs d’artillerie, 

des agents de liaison. Les visages graves et sévères décèlent à peine une émotion contenue.  

Enfin, une corvée nous distribue à boire. 

Mariat me fait une remarque : 

— T’a vu ça, on nous donne ici autant de gnôle qu’aux attaques de Craonne.  

Philibert semble comprendre ce que cela signifie. Nous tentons de le rassurer: 

— Allez, c’est juste pour se réchauffer. 

Nous ne sommes pas sans remarquer que les chefs de section règlent leurs montres, 

l’heure cruciale approche.  

Il semble qu’une rage ébranle tout le secteur.  Nos canons tonnent et les rafales 

d’obus
vrombissent
dans
l’air
tiède.  Parmi
tous
les
calibres,  on
reconnaît
le
bruit 

caractéristique de nos 75. Les avions allemands se multiplient dans le ciel.  

Vers quatre heures du  soir,  le signal est donné. Je croyais simplement que nous 

devions enjamber le parapet et courir à l’assaut, déployés en  tirailleurs ainsi qu’on  nous 

avait entraînés.  Le capitaine Dallon,  en  a décidé autrement.  Nous allons descendre la 

tranchée vers le ravin  de Guny en  file indienne et alors que nous avons fait quelques 

centaines de mètres jusqu’à une meule de paille encore intacte, nous n’étions pas préparés à 

ce que nous allions découvrir. 

Une douzaine de soldats français sont regroupés là au pied d’une fourragère, leurs 

corps sont noirs et gonflés. Des chevaux à terre aussi ont des ventres énormes et les pattes 

tendues vers le ciel. Le spectacle est tellement affreux que, nous détournons notre regard. 

De toute évidence, ils ont été victimes de gaz ypérite. Une odeur avec un goût d’amande 

caractéristique se dégage.  Déjà,  il pique les yeux et,  d’instinct,  chacun  prend  son  masque 

avant même que le sergent n’en donne l’ordre. Guyot, semble s’asphyxier; le grand Hielle, 

un  Jurassien,  qui le connaît bien  feind  de lui retirer son  masque et celui-ci se remet 

immédiatement en marche. 
Heureusement,  la zone ypéritée est vite franchie,  il ne semble plus subsister que 

quelques résidus dans l’air; le sergent Tourner nous fait prendre un boyau courant le long  

d’un bois assez long et régulier qui nous dissimule des regards. Nous avons laissé sur notre 

gauche une ferme en ruine, assise sur un rebord de plateau. 

Soudain, alors que nous arrivons à hauteur d’un village, des obus explosent dans un 

fracas épouvantable. Nous n’allons pas tarder à nous en éloigner, la vallée se déroule au fur 

et à mesure de notre progression  avec sa terre nue parsemée de bosquets.  Plus loin,  on 

aperçoit, un grand rideau d’arbres épais, très vert ; on quitte le petit boyau longeant le bois, 

ce
sentier
est
jonché
d’objets
divers,  de
vestiges
de
campement,  de
grenades,  de 

cartouchières. 

Maintenant,  il nous faut avancer en  terrain  libre.  Le sergent nous fait marquer un 

temps d’arrêt, mais brusquement, le sous-lieutenant Didier arrivé sur les lieux, nous donne 

l’ordre d’avancer. 

D’un seul coup,  il nous semble que l’artillerie allemande se réveille.  On  court 

comme des forcenés, fusils à la main, musette aux grenades bringuebalantes, pliés en deux,  

tête engloutie entre les épaules,  sans pouvoir de réflexion.  Nul n’a l’idée de revenir en 

arrière,  c’est aussi dangereux.  D’instinct,  on  n’a qu’un  seul désir,  s’arracher de ce coin  

d’enfer où  les obus se donnent la main  avec les balles pour semer la mort sur notre 

passage. Avec cette débauche de mitraille, dans notre course affolée et toute désorientée, on 

se rend  compte de notre extrême fragilité.  On  fonce comme pour s’arracher de cette 

effroyable tourmente.  On  se rend  vaguement compte aussi que des camarades nous 

côtoient, mais on ne peut penser à ceux qui sont tombés.  

Nos factions désarticulées ont foulé des coteaux verts sur une certaine distance, 

qu’on  ne peut apprécier,  puis on  a longé un  petit ruisseau  bordé de pommiers sous le 

martèlement des obus.  On  a entrevu  sur la gauche des maisons et l’on  arrive enfin,  à un  

terre-plein  derrière lequel on  pourra s’abriter quelques instants.  Heureusement,  le sous 

lieutenant Didier ne nous a pas suivis. 
Miracle,  on  a la surprise de constater que les vides sont moins importants qu’on 

pouvait le penser,  beaucoup  de camarades sont encore là.  Devant nous,  en  direction 

présumée de l’ennemi, un bois offre son masque de verdure. On a repris notre respiration,  

soulagés de se retrouver indemnes; les Allemands semblent avoir diminué leurs tirs. On  

tombe sur une ancienne tranchée allemande.  Nous nous engageons alors sous l’épaisseur 

dense des arbres,  de taillis élevés et touffus,  mais on  ne tarde pas à s’enfoncer dans un  

terrain fangeux et marécageux. On s’y empêtre, on s’y perd dans l’obscurité grandissante. 

Et voilà qu’on croit deviner des reflets d’eau. 

Nous sommes enfin arrivés au but que nous nous étions fixé : le canal de l’ailette. 

C’est calme à présent,  mais l’exploration  va devenir impossible,  car il fait déjà presque 

nuit.  

Alors que quelques éléments de la compagnie nous accompagnaient encore tout à 

l’heure, il semble que notre section soit seule au monde à présent. 

Le sergent Lavau nous fait remonter en  arrière pour occuper la tranchée que nous 

avions trouvée un peu plus tôt . Une fois, arrivé le sergent major me confie les lance-fusées 

pour s’alléger. 

Sans avertissements, deux ou  trois obus viennent s’écraser tout près.  Nous avons 

juste eu  le temps de nous aplatir,  quelle émotion ! Bien  sûr,  les Allemands connaissent 

l’existence de cette tranchée. 

Heureusement,  les tirs ont cessé,  mais à présent dormir,  seulement un  peu,  est 

impossible et la fraîcheur de la nuit n’arrange rien.  Dès les trois heures du  matin,  une 

silhouette approche. Avant même que nous la mettions en joue, je reconnais Louis: 

— J’ai eu du mal à vous trouver! La compagnie est répartie tout au long du canal, le 

capitaine m’envoie vous dire qu’il faut le franchir le plus tôt possible et rejoindre le bois 

rectangulaire. 

Le sergent Lavau acquiesce.
Quittant la tranchée dans l’obscurité, on marche sur la gauche puis on oblique par 

un sentier coulant entre les roseaux jusqu’au canal de l’ailette que nous avions abordé dans 

la soirée. On peut tout juste deviner, une passerelle étroite faite de caillebotis; elle a dû être 

rapidement établie par le génie pour nous permettre de franchir le canal.  

Déjà, le sergent Major Lavau est de l’autre côté avec une partie de la section. 

La passerelle a ployé en son milieu sous le poids des hommes jusqu’à disparaître sous la 

surface de l’eau. 

Alors que je m’apprête à passer à mon tour avec le reste de la section, subitement,  

des marmites nous tombent presque dessus !On les reconnaît à leur bruit caractéristique, un  

allongement de tir nous eût été néfaste. 

Brusquement, on entend le sous-lieutenant Didier.  

En avant! 

— Il manquait plus que lui pour la fête! Soupire Guatemala 

Quel canard ! Et dire qu’il était officier. 

Le sergent Tourner et Guatemala me précédent; Lacroix, “un ch’ti “du Nord me suit 

puis le grand  Hielle,  qui porte sur ses larges épaules le sac bourré de chargeurs et de 

cartouches et enfin derrière lui, Guyot et le caporal Gros qui ferme la marche.  

Alors que j’arrive au bout de la passerelle avec Guatemala, des cris derrière nous, 

attire notre attention.  Nous avons eu  le temps d’apercevoir,  Guyot qui, pris de panique, 

s’accroche à Hielle; celui-ci,  déséquilibré,  pique comme une balle de plomb  dans l’eau 

profonde. Le caporal Gros tente bien de le rattraper, mais il est déjà trop tard, avant même 

que nous puissions apporter notre aide, les explosions fulgurantes des obus ont repris dans 

l’obscurité. 

On court aussitôt pour rejoindre une futaie, le plus gros de la section est déjà parti 

devant. 

Le jour commence à poindre et la canonnade cesse,  mais nous allons tomber de 

Charybde en  Scylla,  des rafales de balles de mitrailleuses commencent à siffler à nos
oreilles et l’on  réalise immédiatement que la mitrailleuse diabolique est proche de nous.  

Heureusement, nous pouvons nous dissimuler derrière des arbres. Elle ne tire pas de 

façon continue, on attend qu’une rafale de balles soit passée pour nous élancer de nouveau 

et l’on traverse un champ herbeux bosselé et marécageux pour atteindre un talus de chemin 

surélevé qui nous servirait, provisoirement de rempart. Nous ne pouvons nous empêcher de 

penser à tous les camarades qui étaient morts la veille avec le lieutenant Gasser. 

Toute la section  n’est pas passée.  Sans attendre la fin  d’une rafale,  on  entend  à 

nouveau Didier crier: 

— Allez ! Marchez en avant, il y a le bataillon devant.  

À
un  certain  moment,
je
vois
un  homme
qui
tente
de
traverser
le
pré 

marécageux…Touché à deux reprises par les balles de la mitrailleuse, il tombe raide mort. 

C’est Philibert Dargaud. 

Je suis sous le choc, mais comme pour Hielle, je n’ai pas le temps de réaliser ce qui 

vient de se passer, des tirs d’obus réguliers s’abattent sur nous, par chance, il semble que le 

sol bourbeux empêche la plupart d’éclater. 

Alors que le rythme des obus s’accélère, Didier persiste à nous laisser à découvert. 

De mes voisins immédiats, je ne retrouve plus un seul de mon escouade.  

Les tirs viennent juste de cesser, je vois Lacroix s’affairer autour du caporal Gros. Je 

ne tarde pas à comprendre qu’il a été touché à la tête. Nous lui faisons un  pansement de 

fortune,  mais la blessure saigne abondamment; tout va très vite,  il devient livide puis 

exsangue. Il rend son dernier soupir entre nos bras.  

Lacroix vient de perdre son caporal et sa disparition m’affecte autant que lui.  

Enfin,  je retrouve le sergent Lavau  qui a assisté à la scène comme le reste de ma 

section. Le sous-lieutenant Didier, quant à lui, rejoint déjà le bois rectangulaire. 

— L’abruti, murmurait Mariat.
Puis,  il apparaît que nous ne sommes plus seuls,  nous voyons des hommes d’un 

régiment d’infanterie portant un  stock   passer sur le chemin.  Ce mortier est spécialement 

destiné à neutraliser les mitrailleuses.  

Justement,  comme s’il l’avait pressenti,  l’ennemi vient juste de cesser ses tirs.  

Comme si nous sortons d’un  mauvais rêve, nous nous voyons survolés par l’avion  de la 

division.  Il fait maintes évolutions, observant, repérant sans nul doute. Avec son fuselage 

blindé étincelant sous le soleil déclinant et ses vives couleurs françaises,  jamais un avion  

ne nous était apparu  aussi beau.  Enfin,  le ciel redevient français.  Il vole parfois très bas 

rasant presque la cime des arbres. 

Le sergent Lavau nous donne l’ordre de nous regrouper sur le chemin qui avait été 

si dangereux quelques heures auparavant pour nous diriger en direction de la mitrailleuse.  

Après avoir parcouru 150 mètres, nous nous heurtons à un amas de ferraille, vestige d’une 

ancienne minoterie. Puis, nous empruntons un sentier sur la droite pour rejoindre une sorte 

de grange; à l’orée d’un bois,  nous apercevons trois silhouettes dans le crépuscule, nous 

épaulons avant qu’ils ne s’y réfugient. 

La mitrailleuse infernale se trouve là; on reconnaît bien  là le diabolique génie 

allemand. Son canon comporte un gros manchon à refroidissement par eau qui lui permet 

de tirer presque sans interruption.  Le monticule de cartouches vides juste à côté peut 

témoigner de la fréquence des tirs. L’emplacement de cette Maxim avait été judicieusement 

choisi,  car elle battait un  large rayon  allant du  canal jusqu’ au  moulin  et au-delà en  tir 

indirect.  De toute évidence,  elle avait servi à tuer Philibert; une mitrailleuse de ce type 

avait certainement été utilisée au bois du Haricot. 

Mais nous ne devons pas nous attarder, on s’occupera de nos morts plus tard; déjà, 

nous empruntons une sorte d’allée coulant sous une voûte sombre d’arbres séculaires et 

nous retrouvons enfin la compagnie à l’angle Sud du bois rectangulaire. L’obscurité arrive, 

nous devinons en face de nous une longue colline couronnée par un énorme bastion avec 

des boules de feu qui venaient d’en haut.
— Ça, c’est bizarre,  dit Arouet .  

— De là-haut,  ils doivent nous voir et peuvent nous tirer comme des lapins et y 

canardent pas ! 

— Pour avoir un éclairage pareil. Y sont là je vous dis et y nous préparent quéque 

chose de pas bon vous verrez !… Lance Fartouat. 

Nous sommes brisés de fatigue; les vivres de réserve sont consommés depuis 

longtemps, la faim et la soif nous tenaillent. Comme mes camarades, je ressens le besoin 

impérieux d’évacuer le stress de la journée avant de chercher un quelconque repos . 

— Tu crois qu’on pourra récupérer Philibert ? Demandais- je à Mariat 

— Si le capitaine Dallon le peut, il le fera, faudra prévenir ses parents, suggère-t-il. 

Leur fils ne serait pas là pour les
prochaines moissons; j’étais submergé par la 

colère, pour moi, tout cela ne serait sûrement pas arrivé si le sous-lieutenant Didier n’était 

pas intervenu. 

Avec le jour,  on  retrouve un  nouveau décor.  On  découvre d’imposantes tours 

déchiquetées par les obus.  

Dessin de l’auteur 

On se trouve là aux pieds de l’historique château de Coucy. Je me souviens avoir 

appris à l’école ces deux vers du grand seigneur de l’époque : 

« Ni roi, ni duc ne suis, je suis le sire de Coucy ! »  

Au cours de son histoire, il avait servi de défense à différentes puissances militaires 

alliées ou ennemies du quatrième siècle à nos jours.  

Force est de constater que les châteaux traversent plus facilement le temps que les 

hommes qu’ils abritent. Quant à nous, nous sommes bien minuscules à ses pieds.  

Le sergent Lavau regarde dans le prisme des jumelles qu’il a pu ramasser au hasard 

sur le passage de l’ailette.  

— Superbe! 

Après qu’il me les eût prêtées, je distingue tout avec netteté ! Bien mieux qu’avec 

nos jumelles « Galilée » 

Sous l’ombre tamisée des arbres, la brise est légère et douce. Les avions des deux  

camps sillonnent le ciel et nul doute que les yeux aériens surveillent et enregistrent tout 

mouvement.  

On est perdu dans le temps, mais je crois qu’on est le 3 septembre. La formidable 

ligne Hindenburg est située devant nous.  

*  

Les Allemands sont venus se retrancher là après leur recul de l’Oise en mars 1917 

et c’est d’ici ensuite qu’est partie leur fameuse offensive qui leur a  permis de s’avancer

jusque dans la foret de Villers-Cotterêts. La ligne Hindenburg comporte des organisations

défensives formidables concentrées sur des positions solides mûrement choisies par l’État

major allemand. Après le Soissonnais presque inexpugnable, le château de Coucy s’appuie

sur le massif de St Gobain devant saint Quentin. 

*  

Je réalise à présent qu’il y a du  changement ,  les positions évoluent d’un  jour à 

l’autre. On a le sentiment d’être les pions d’un échiquier géant. 

Le capitaine avait envoyé l’adjudant Amarré en  observation.  Je le connaissais 

suffisamment pour deviner ses intentions... Pas question d’envisager quoi que se soit avant 

d’avoir été ravitaillé. 
Brusquement,  un  bombardement régulier s’abat sur nous.  Nous comprenons vite 

qu’il ne s’agit pas d’artillerie lourde, mais de minemwerfer qui partent du fort; on perçoit 

nettement les départs … et encore mieux les arrivées. On reconnaît des 77, parfois des 88. 

Au cours de la soirée, le rythme des tirs augmente pour se transformer en véritable 

pluie. On ploie les reins, avec l’impression d’être transpercé à chaque explosion. On aurait 

dit que nos ennemis déversaient sur nous toute leur rage et tous leurs projectiles. Dans un 

fracas épouvantable, deux obus tombant à quelques mètres de moi me couvrent de terre et 

de débris, les éclats sifflent en passant au dessus de nos têtes. 

À la nuit tombante, les tirs s’atténuent enfin un peu. Dans la confusion, des rumeurs 

courent, il y aurait des morts et des blessés. Malheureusement, l’adjudant-chef Amarré en 

fait partie; il s’est exposé une fois de trop,  il devait être évacué, le capitaine perdait sa 

fidèle ordonnance. 

Presque aussitôt, il se tourne vers moi: 

— Donnez-moi les lance-fusées. 

Comme d’habitude, ses ordres sont posés et résolus: 

— Avant que je fasse appel à l’artillerie, vous allez conduire la corvée de soupe aux 

cuisines de toute la compagnie immédiatement et revenir avec le ravitaillement.  

Dans le crépuscule, j’ai rassemblé à peu  près une vingtaine d’hommes dans une 

certaine confusion à cause des obus qui tombent encore,  avec l’intention  de rapporter le 

ravitaillement le plus tôt possible. Avec les vides qui existent dans les rangs et pour ne pas 

trop puiser parmi les défenseurs du bois, un seul homme par escouade doit suffire, Lacroix 

m’accompagne. Certes, pour chacun, la corvée sera pénible d’autant plus que les cuisines 

étaient très éloignées et que le trajet allait être difficile dans la nuit sombre. 

Les obus s’espacent, on espère en voir la fin. Pourtant, je reconnais quand certains 

explosent un bruit sourd et mat,  caractéristique.  Je mets immédiatement mon  masque et 

j’invite les autres à en faire autant.
À travers le mica embué du masque, je distingue confusément le nuage blanchâtre 

des gaz flottant au-dessus de la plaine que nous devons traverser.  Il faut éviter les 

percutants; pensant le moment favorable pour repartir, je m’adresse aux camarades: 

— En avant ! 

Courir avec un  masque tout en  fonçant en  aveugle est épuisant.  Je crois,  trop  tôt, 

être sorti de la zone dangereuse. J’enlève mon masque pour prendre haleine. Cet air frais 

fait du  bien,  mais peut-être est-il encore saturé de gaz ? Quelque temps après Lacroix en 

fait autant puis les autres camarades. On marche sans échanger le moindre mot concentré 

dans l’effort. Tout est calme, on bute dans des branches puis dans des fossés pleins d’eau.  

Je me concentre avec quelque inquiétude cherchant dans le noir quelque repère qui puisse 

indiquer que nous sommes sur le bon  chemin.  C’est le couvert de l’ailette encore plus 

sombre avec ses arbres brisés,  ses fondrières bien  qu’il fait très sec,  les roseaux de plus 

d’un mètre et ensuite le canal où la passerelle avait été consolidée. 

Avançant toujours, on voit plus clair à présent. On traverse un village en ruines les 

cuisines sont encore loin, tout en haut sur un plateau. Depuis des jours, elles sont restées là 

au-delà de notre base de départ à la 1ère attaque. 

Je palpe mon quart suspendu à mon côté. Oui mon précieux quart qui, je pense, me 

servira bientôt … 

La roulante enfin …  Quel brouhaha ! Dans la pénombre,  c’est la distribution  de 

pain, de bidoche… 

— Ah ! Bé c’est toi, Moreau ! T’es encore là, t’est chanceux, c’est le chef cuistot 

Page que je connais bien. 

Avec mon appartenance au bureau, j’ai un brin de considération et il nous sert bien. 

Après avoir absorbé rapidement des fayots et du café, il nous faut repartir. 

Les bouteillons pleins,  surtout les bidons et les toiles de tente gonflées font une 

charge lourde et encombrante avec laquelle, il s’agit de revenir. Il ne tonne plus, rien que 

des ronflements d’avions. Au village démoli, avant l’ailette, je propose une pause. On peut
s’asseoir sur des pierres,  dans la nuit.  Sans que je puisse savoir pourquoi,  je me sens 

extrêmement fatigué, mais il n’est pas question de s’attarder, il faut penser aux camarades 

qui nous attendent.  

Après une lampée de pinard, on fait le reste du trajet et nous retrouvons les nôtres 

au bois rectangulaire pour ce que l’on peut appeler, le dîner de minuit attendu et désiré, il 

va sans dire…Il m’est bien impossible de les accompagner, je m’affale comme une motte 

de tout mon long épuisé sur un lit de branchages improvisé avec une impression étrange, et 

si c’était…  

Au petit jour, mes soupçons se confirment, je suis en proie à de terribles souffrances 

et j’éprouve des difficultés à respirer c’est alors que je dois en  réaliser la cause: les gaz 

ypérites. 

Je suis dans l’impossibilité de me lever; allongé au  pied  d’un  chêne,  face à la 

colline fortifiée. 

Guatemala qui se trouve à mes côtés essaie de me réconforter: 

— On va pas te laisser tomber mon garçon. 

— On a besoin d’un gribouilleur à la compagnie, ajoute Mariat. 

Malgré leurs efforts,  je ne suis pas plus rassuré. Pour ne rien  arranger,  le caporal 

fourrier a été blessé; Mingot est à présent seul à assurer la liaison.   Mon  chemin  allait-il 

s’arrêter ici comme Jussiame et Philibert ? Comme par hasard,  j’avais failli laisser la vie 

près d’ici, un an plus tôt, au pied d’Hurtebise, près de Craonne, entre l’Ailette et le chemin  

des Dames. Et puis, le sous-lieutenant Didier ne manquait pas de le rappeler « Ne devront 

être évacués que ceux dont l’inaptitude au combat sera formellement reconnue ». 

Était-ce 58 qui avait pris l’initiative de ces ordres ? 

Le soleil monte et ses rayons filtrant à travers le feuillage me réchauffent.  Il doit 

être 10 heures du matin peut-être … Il n’a pas fallu attendre très longtemps avant que nos 

canons répondent à ceux des Allemands,  depuis peu  les rafales magistrales que notre 

artillerie inflige à l’ennemi sont tout aussi violentes que le bombardement qui avait déferlé
sur nous la veille au  soir.  Tous nos calibres se conjuguent pour battre les positions 

allemandes et nous avons le sentiment d’avoir pris l’avantage sur l’ennemi. Le capitaine a 

compris qu’avec l’appoint américain, il faut que notre artillerie joue pleinement son rôle.  

— Comment va ! 

C’est le petit Lacroix de ch’Nord qui est venu et essaye aussi de me rassurer: 

— Y a du  neuf ! Les copains sont sortis là bas à droite sur la plaine,  en  direction 

d’Etrelles. T’entends ? Ça cogne… 

Le sergent Lavau intervient 

— Le capitaine va donner l’assaut, tu peux rester là si tu veux tu es en sécurité, on 

reviendra te chercher. 

Je réfléchis un  instant, je pense aller mieux. Je souffre moins et reprend  espoir.  Il 

est peut-être onze heures… Je fais alors un  effort surhumain.  Compatissant,  Lacroix 

m’aide un peu à me relever et faire quelques pas: 

— Va ! Ça marchera. Y en a d’autres comme toi…va ! T’entends comme ça pète. 

C’est tout le bataillon qui doit être sorti. 

Avec l’aide de Lacroix, j’arrive enfin à sortir hors du maudit bois. Devant nous, des 

éléments de nos
troupes avancent déjà sous la protection  de notre artillerie.  On
a 

l’impression  que nos propres 155  millimètres aux
éclatements formidables vont les 

atteindre. 

De son côté, le capitaine vient certainement d’en évaluer le danger. Durant un long  

moment, nos fusées à six feux montant vers le ciel demandent l’allongement du tir de nos 

pièces.  Mais seul le soleil ardent semble éclabousser le ciel. Le tir piétine toujours avec 

fracas. 

Malgré la souffrance.  Je suis animé du  désir de marcher.  On  se regroupe pour 

former une colonne… je fais des efforts inouïs pour suivre les camarades le long  des 

coteaux nus au pied du mur du château. À l’est, au pied des remparts on rencontre un bourg 
que je crois être Coucy. On n’aperçoit aucune présence de l’ennemi mis à part ses avions 

qui doivent épier nos mouvements.  

Assez lentement comme avec circonspection, on traverse le village à moitié détruit. 

On découvre là aussi bien des choses inattendues: des lanternes « tempête », des rasoirs de 

sûreté et des cahiers de contrôle de
«
Kompagnie ». De toute évidence,  le départ des 

Allemands est récent. L’immense château fort a été lui aussi abandonné. Une forte odeur de 

gaz y règne. Malgré la grande épaisseur des murs et des voûtes, les bombes françaises ont 

fait des dégâts. 

Le sous-lieutenant Didier s’est empressé de franchir la porte sud  avec quelques 

hommes.  

Je souffre toujours et bien péniblement, je m’efforce de suivre la file d’hommes ; un  

peu détachée, la section de mitrailleuses nous accompagne. 

Puis, on se trouve face à d’énormes trous d’obus remplis d’eau. On y aperçoit à côté 

des cadavres gisants ça et là, répandant des odeurs pestilentielles.   

Un peu plus loin, on voit une grande enceinte vide, entourée de triples rangs de fils 

barbelés indiquant sans doute un ancien camp de prisonniers français. On peut imaginer les 

dommages collatéraux provoqués par notre artillerie.  

Ensuite, on nous fait remonter sur les coteaux boisés où il y a plus de couverts et 

nous serons mieux dissimulés aux regards des avions ennemis qui font toujours des rondes 

incessantes. Mais où sont donc les nôtres? Nous ne voyons même plus ceux de la division. 

Tout à coup,  nous tombons sur une source sous le couvert du  bois tout près du  

sentier ! Elle coule là, pure et limpide entre la mousse fraîche, c’est trop tentant et on a si 

chaud  .  Les plus assoiffés y ont déjà goûté,  par chance, elle ne semble pas avoir été 

empoisonnée, on peut boire enfin … 

Déjà, le sergent-major Lavau nous donne l’ordre de repartir pour rattraper les lignes.
À présent, on marche davantage à découvert, le paysage a un air morne et désolé. 

Tout le monde est harassé, accablé de fatigue, je suis à l’extrême limite de mes forces… je 

vais tomber…comment ai-je pu tenir jusque… 

Un petit arrêt m’a permis de reprendre mon souffle… Là, comme dans un brouillard 

une immense cuvette s’étend  devant mes yeux embués.  Je vois des éboulis de pierres 

blanchâtres et crayeuses… c’est la ferme de Crasne.  

Un  dernier sursaut a dû m’amener jusqu’au  talus d’une grande route qui semble 

servir de frontière…On  est face à la ligne Hindenburg,  je m’affale…Je tombe,  ainsi que 

tombe la nuit … 

La nuit …comment l’ai-je passée ? Je ne sais ! Le lendemain, quand revient ma 

conscience, tout endolori encore, le caporal Eguillon s’adresse à moi: 

— T’a dormi? 

— Oui 

Louis est de nouveau parmi nous 

— Les boches ont reculé, une nouvelle qui va te faire plaisir, la 9e tient les lignes 

pas loin d’ici, j’ai appris que le lieutenant Flocon et le caporal Scié, en font encore partie. 

C’est dans la nuit du 10 au 11 septembre que des éléments du 15e RI viennent enfin 

nous relever. On pourra enfin boire et manger une fois ravitaillé à Etrelles. Nous sommes 

heureux de nous retrouver,  c’est bien  le hasard  qui nous réunit là. Avec les effectifs très 

changeants,  on  reste si peu  à se reconnaître,  nous ancien  du  290e R I ayant traîné dans 

l’Oise, dans l’Aisne, la Lorraine, les Vosges, L’Alsace que sais-je ? 

Je m’empresse d’interroger le camarade Scié. 

— On a cru que vous étiez tous restés au bois du haricot. 

— Y s’en  est fallu  de peu,  on  allait rejoindre le colonel Gasser,  quand  on  a été 

surpris par des tirs croisés, impossible à identifier, le capitaine Delpeche a juste eu le temps 

de nous donner l’ordre de rebrousser chemin.
— C’était des tirs de mitrailleuses lourdes,  on  en  a trouvé une plus loin  près du 

canal de l’Ailette, répond Mariat. 

— C’est sûr, vous avez été éventés, conclut Guatemala.  

Puis,  comme pour éclipser tous ces mauvais souvenirs,  un  élément nouveau  de 

conversation  glisse sur une confuse histoire d’espion ou chacun se voulait plus renseigné 

que tout autre. 

« 58 à déclaré avoir libéré une partie du sol français! » 

Visiblement, cette déclaration amusait Guatemala: 

— Ni Roi, ni Duc, je suis le colonel 58. 

Décidément, le caporal avait toujours le dernier mot.  

Beaucoup de soldats des deux camps achèvent de se corrompre à l’air aux alentours 

depuis près de quinze jours; on ne peut s’empêcher de se rappeler comment là, tout près du 

canal de l’Ailette, nos camarades sont tombés. 

-
Dans la journée,  le capitaine Dallon  me dicte de graver sur trois croix  de bois 

l’épitaphe de trois morts de la compagnie récupérés aux environs et dont Philibert faisait 

partie. 

Pauvre Philibert, tu reposeras ici à présent, loin de ton Poitou natal. 

Évidemment, ce coin a été le siège de batteries allemandes, tout l’atteste, d’abord le 

fort couvert des arbres s’y prête.  On voit les emplacements des pièces,  des fosses et des 

tranchées de protection. Vers les bâtiments avoisinant le château, des tonnes de fers à 

cheval ont été laissées ainsi que de l’équipement d’artillerie. Pour nous occuper, on nous
fait trier le matériel éparpillé en  tous points.  On  regroupe ainsi des milliers de douilles
d’obus vides ou chargés.

Major Perret

J’ai pu enfin écrire à mes parents d’abord afin de les tranquilliser sur mon silence 

forcé.  Bref ! Dire que tout va bien,  que je suis en  bonne santé,  hum… que je suis sur 

l’Ailette…c’est vague… on a pas le droit de dire où l’on est, Anastasie est là ! Le papier ne 

me manque pas, mais qu’il est sale.  

On vient d’installer tout près « Une coopé » : appréciée à l’unanimité. Mais on aura 

peu de temps pour en profiter. Juste celui de prendre une bonne biture, comme dit Fartouat 

avé l’assent : 

— Après tout…Avec nos capitaux ! 

Les harengs saurs que l’on  a achetés pour améliorer l’ordinaire sont si salés qu’il 

faut des « kilos » de pinard  pour les faire passer.  En  somme,  nous n’avons fait que du 

« rattrapage » après des journées complètes terribles de sevrage. Et là, reprenant quelques 

forces, certaines inquiétudes au sujet de mon état se dissipent un peu.  

Après un petit séjour réparateur, on quitte ce lieu à la nuit tombante pour remonter 

vers les lignes.  Il sera difficile de se repérer, mais il semble que nous laissons Coucy sur 

notre gauche et que nous allons très sensiblement à droite de la ferme du Crasne. 

Nous
avons
dépassé
des
batteries
d’artillerie
et
nous
arrivons
enfin  devant 

d’énormes trous noirs taillés dans une falaise. En réalité, ce sont des « Creuses » comme il 

y en a tant, dans le Soissonnais. Nos lampes électriques s’avèrent indispensables. Là, dans 

ces formidables abris naturels, ce sera la vie de caverne.
Le service de guet est assuré au-dehors par des factionnaires à tour de rôle. À ma 

surprise, je ne suis appelé qu’une fois pour la garde. Le capitaine Dallon m’a de nouveau 

sollicité pour l’assister et je dois quitter mes camarades pour un temps. Parmi les multiples 

cellules creusées dans le roc,  l’une d’entre elles doit me servir de chambre ! Quoiqu’il y 

fasse assez chaud, je préfère me tenir à l’entrée, car l’air y est fétide. 

Au  petit jour,  j’essaie de m’y reconnaître. Curieusement,  l’entrée qui domine un  

vallon  accidenté forme un  balcon  naturel de trois mètres sur cinq,  environ.  Je n’aperçois 

aucun  village ni aucune maison  et c’est grâce à ma carte Campbell que j’ai toujours sur 

moi que je peux situer le lieu  où  nous sommes : le château  de Moyembrie d’un  côté et 

Juvencourt à droite. Assez loin  devant nous,  les Allemands tiennent Anizy. Sur le balcon 

naturel,  une table va être aménagée et c’est là que je travaille sous les ordres directs du  

Capitaine Dallon.  

Je ne tarde pas à me rendre compte, combien la tenue du carnet de contrôle de la 

compagnie est difficile après tous les bouleversements de ces temps derniers. Il n’y a plus 

de fourrier à la compagnie, le capitaine a, plus que jamais, besoin de moi. Il faut apporter 

les modifications nécessaires importantes au  registre en  tenant compte des blessés,  des 

disparus et des désertions. C’est là, le point le plus délicat. Les archives sont loin, bien loin  

avec le sergent-major Perret,  par sécurité,  et seul le cycliste Bounaillie assure la liaison  

assistée un peu par le tambour Rassié. Le sergent-major Lavau égal en grade aurait mérité 

de le remplacer à l’arrière, mais 58 n’avait donné aucune instruction dans ce sens.  

Par ailleurs, le sergent Didier a été remercié pour son rôle dans la prise de l’Ailette 

et il pourra dorénavant occuper la fonction de chef de section. L’injustice triomphe encore 

une fois.  

Notre travail au bureau nous permet au moins d’avoir une certaine tranquillité et le 

sergent Lavau peut ainsi nous apporter son aide d’autant plus que l’adjudant Amarré est 

toujours hospitalisé depuis notre passage au bois rectangulaire.
À un  moment donné,  considérant que j’avais bien  avancé dans mon  travail,  je 

décidai d’aller visiter les galeries pour me changer les idées. Seul,  j’allais de surprise en 

surprise,  découvrant à chaque avancée des salles de formes et de tailles différentes 

soutenues par des piliers aux formes étranges. Alors que dans la plupart, l’air était tempéré, 

d’autres sont traversées par un courant d’air assez violent. Brusquement, je me trouvai dans 

une galerie obstruée de pierres et il me fallut enjamber les éboulis pour avancer. Soudain, 

je prends peur « Quel beau linceul pour un soldat inconnu » je décide de revenir. La lueur 

de ma torche donne des signes de fatigue « Pourvu  que dans ces méandres,  je puisse 

retrouver mon chemin » 

Je pousse un soupir de soulagement quand je reconnais le balcon naturel qui nous 

sert de bureau. Il m’apparaît qu’on m’attend, mais tout de même sans inquiétude apparente. 

Bounaillie,  le cycliste,  est venu  et le capitaine, me paraît perplexe ; va t-il me 

demander d’où  je vais ? Un  regard  furtif me tranquillise… Non ! Il ne paraît pas m’en 

vouloir… Son esprit semble occupé ailleurs. 

Sa préoccupation me concerne pourtant… Je dois partir en mission vers l’arrière en 

tant que « secrétaire ambulant ». Comme à Clemery Bénicourt, trois mois plus tôt, je dois
laisser Louis, Guatemala, Mariat et les camarades.

Pour certains d’entre eux d’ailleurs, c’est le moment tant attendu de la permission.

C’est la deuxième fois que le chef Perret insiste pour avoir de l’aide et je sais que 

l’agent de liaison a appuyé verbalement en déclarant que le chef est très malade et fatigué. 

Mais
pourquoi
le
chef
Lavau  n’est-il
pas
désigné
pour
le
remplacer,  même 

provisoirement ?
Je comprends les raisons de la perplexité du  capitaine; il doit avoir le 

souci principal de maintenir au maximum l’effectif de sa compagnie au combat d’autant 

plus que le fait d’avoir trois désertions dans son unité ne lui donnerait pas de bon  point 

bien  qu’il n’en  fut pas responsable.  C’était là un  record  qui l’ombrage beaucoup,  aussi 

l’intransigeant colonel ne lui ferait aucun cadeau s’il l’apprenait.
Pour maintenir et renforcer le nombre d’hommes au combat, on a fait rentrer dans 

les rangs des petits spécialistes embusqués les cordonniers,  les coiffeurs, les cuistots,  les 

ordonnances… Ah ! J’oubliais les secrétaires…Tout ce qui est valide doit marcher et 

combattre. 

Il faut donc vraiment que ce soit une raison  importante pour que le capitaine 

m’envoie à l’arrière.  Mais je le connais suffisamment pour savoir qu’il m’envoie dans un 

but bien précis. 

Je reçois l’ordre de me préparer ; je partirai à la nuit tombée,  après que le chef 

cuistot Page et son aide Ricard eurent apporté le ravitaillement avec un cheval attelé à une 

voiture mitrailleuse.  Une fois la distribution  faite,  on  prend  la direction  de Selens via les 

cuisines. La voiture heureusement basse sur roues et délestée de ses vivres doit franchir au 

sortir du vallon des tranchées sur lesquelles des madriers permettent le passage, mais nous 

devons aussi contourner les multiples trous d’obus,  et il faut faire des acrobaties pour 

éviter tous les écueils.  

Une fois sur la route, la brave bête sentant le bout de lanière sur sa croupe file de 

toutes ses pattes. Il est vain d’essayer de contempler le sombre paysage . 

Quelques kilomètres après, on arrive dans un bois où la roulante nous attend.  

La nuit est bonne et réparatrice ; la couchette commune avec assez de couvertures 

s’étale sous un gourbi improvisé.  

J’ai le souci de repartir très tôt,  aussitôt après le petit déjeuner qui fut assez 

substantiel grâce au chef cuistot Page. Après avoir absorbé le jus, costaud et bien sucré, il 

me faut faire le point et bien étudier ma carte. Aux cuisines, j’étais à peu près à mi-chemin 

de mon itinéraire entre Bagneux et Juvigny. Pour aller à Selens, je ne peux emprunter qu’  

un  bout de route menant à Vézaponin  puis il me faut ensuite couper à travers bois. 

Bon !
Me dis-je ! ça m’allonge bigrement.  Seul,  le cycliste Bounaillie aurait pu  me 

renseigner, mais où est-il ?
Je
ne
dois
pas
perdre
de
temps,  au  revoir !
Merci
braves
cuistots…
Pour 

m’économiser du  chemin,  je laisse la route avant Vézaponin  et plonge en  pleine forêt.  

D’abord,  j’emprunte un
vilain  chemin  filant à travers bois puis plus tard,  il paraît 

s’évanouir dans un  inextricable enchevêtrement de branchages.  Malgré tous mes efforts, 

j’ai la désagréable impression  de m’être égaré ; j’ai pour seul horizon  les arbres à travers 

lesquels les rayons du soleil diffusent à peine. 

Soudain,  alors que ne m’y attendait pas,  je retrouve des traces de charrois,  mais 

aussi d’énormes fondrières.  

Après les avoir suivis,  je tombe enfin  sur une clairière qui semble occupée.  J’ai 

d’abord un mouvement de recul « Et si c’était… Non je ne peux pas m’être égaré à ce point» 

Une batterie d’artillerie lourde est installée là et avançant timidement, je reconnais 

des artiflots du  3e .  Mes explications suffisent à dissiper tout soupçon sur moi et l’un 

d’entre eux me propose même un café . 

— Y a pas de grippe espagnole là-haut ? C’est moche ça ! ça te prend !…48 heures 

après, t’es ramassé p’fuit’… 

—
Non ! Connais pas ! Pas entendu  parler… Et Selens,  savez-vous où  est ce 

patelin ? 

— Oh ! Sais pas, le margi peut être ? Nous, on débouche sur une route, là…   

Montrant une vague direction: 

— On est là depuis l’autre nuit.  

Après des gestes amicaux,  en  remerciant,  je reprends ma trace de charroi et je 

m’enfonce à nouveau  dans la forêt,  au  hasard  d’un  vague instinct.  En  m’arrachant d’une 

fondrière, une godasse me lâche…Par chance, j’ai du fil téléphonique sur moi; je relie la 

semelle et le dessus de l’empeigne et je serre très fort…ça ira ! À peine ai-je fait cent 

mètres,  zut…c’est l’autre qui rend  l’âme.  Qu’elle guigne ,  j’arriverai pas au  bout! Je me 

résous à faire la même opération de fortune et je veillerai dorénavant à faire attention où je 

mettrai les pieds…
Une inquiétude m’étreint à nouveau, quel silence,  j’ai le sentiment d’être seul au  monde; 

pourtant, il me semble entendre des avions dans le ciel, mais je ne peux pas les voir, des 

arbres, toujours des arbres ! Aveugle, je marche…Dieu , que c’est long … Ah ! Le chemin  

est mieux frayé maintenant, mais il monte. Ça fait bien des heures que je marche, mais la 

ténacité mène à tout, j’arrive enfin à la lisière. 

Tout est nu à présent, j’espère pouvoir me repérer! Mais il me faut encore gravir le 

coteau  pour découvrir une vaste plaine où  il y a des vestiges de combats récents. A 

présent, je me dirige vers un  ensemble de bâtiments que j’aperçois au  loin ; à tort car si 

j’eusse infléchi un  peu  sur ma droite,  j’aurais découvert Selens accroupi dans un  vallon 

derrière un rideau d’arbres… 

Après avoir rebroussé chemin, c’est assez tard dans l’après-midi que j’arrive enfin à 

Selens bien  fatigué.  Je m’aperçois de suite que tous les bureaux  des compagnies sont 

rassemblés là. Il ne me reste plus qu’à trouver celui de la 10e. 

Finalement,  je retrouve le chef Perret dans une petite maison  décrépite où  on  

accède après
avoir monté quelques
marches
de
pierre ;
on  ne
s’était
pas
vus
depuis 

longtemps.  Lui,  tiré toujours à quatre épingles a pour lors une tenue négligée.  L’œil plus 

noir que jamais, il m’apparaît assez déprimé. Je pense tout de suite aux paroles des artiflots 

du 3e rencontrés peu de temps auparavant: 

«  Y a  pas de grippe espagnole chez toi ?  Ça  te prend  et 48  heures après,  t’es ramassé, 

p’fuit’… »  

Ma venue semble lui apporter quelque réconfort. Il feint d’ignorer ma fatigue, ses 

préoccupations sont ailleurs.Il ne fait même pas allusion à l’état de mes godillots. Une fois, 

lui avoir expliqué, il me répond enfin : 

— Bon !
Tu  n’auras qu’à aller trouver le garde-magasin,  là tout près tu  lui 

demanderas une paire de souliers de repos. Il en a… Je te ferai un bon que Bounaillie fera 

signer au capitaine et tu auras une autre paire de croquenots. 
Je repère un coin de pièce pour y installer ma couche, place mon fourbi, grignote un 

biscuit et bois un  grand coup  d’eau  fraîche.  Le soleil frappant en  oblique par la porte 

ouverte éclaire la pièce.  Ses rayons viennent me caresser délicatement,  je m’en  veux 

presque d’y trouver du réconfort alors que mes camarades se battent peut-être à cet instant.  

Je décide de me mettre au travail sans plus attendre, avant la soupe. Pendant que le 

chef garde son  compartiment comptabilité,  je m’occupe du  cauchemardesque carnet de 

contrôle. Heureusement, avec le chef Lavau, on a déjà avancé bien des points concernant 

l’effectif de la compagnie…et puis,  le major Perret me charge de mettre les carnets de 

pécule à jour et bien d’autres choses aussi. Je ne suis donc loin d’en finir avec toute cette 

paperasserie. 

Les jours qui suivent,  je peux à peine me permettre de faire une balade dans le 

patelin,  juste pour aller voir le garde-magasin  qui me procure une chouette paire de 

souliers de repos. En attendant mieux, je suis bienheureux de retrouver des chaussures et 

jamais je ne me suis senti aussi léger. 

Le boulot est accaparant, obsédant même et il n’est pas toujours aisé de retrouver la 

plume après le fusil. Les permissions, après une interruption, ont repris avec une cadence 

plus forte.  Si seulement l’heureux jour du  départ se produisait à partir d’ici sans avoir à 

remonter en  ligne …D’un autre côté,  je n’oublie pas que le capitaine Dallon  doit compter 

sur moi et qu’il a le souci de maintenir les effectifs.  

Dès le 3e jour de mon  arrivée à Selens,  le cycliste de liaison  apporte certains 

courriers dont une note me concernant, il me faut rejoindre ma compagnie . Le chef a un 

mouvement d’humeur. 

— Avec tous les disparus de ces attaques,  il y a encore à faire,  des points à 

éclaircir… Les dates…Et de tes carnets de pécule, où en es-tu ? 

— J’ai bientôt terminé! 

Et il se met à écrire au capitaine tout en parlant à voix haute 

— Ah ! Une chose qui lui fera plaisir au pitaine, la rentrée d’un déserteur, Lefavre.
Je n’ai pas su la teneur de la réponse qu’il fit transmettre par Bounaillie, mais c’est 

clair, il me garde. 

Oui en effet, le déserteur Lefavre est revenu. Lorsque je le vois venir vers moi, j’ai 

du  mal à le reconnaître… Sale,  hirsute avec une barbe sans nom,  les traits tirés et 

souffrants, il me raconte son odyssée avec ses deux camarades. 

Les premiers jours, ça se passe très bien, il était facile de se cacher soit dans des 

abris naturels,  des grottes ou  bien  dans des cagnas,  mais vite,  le principal problème est 

celui de la nourriture. Où se ravitailler ? Une ou deux fois auprès de quelque unité établie 

dans les passages,  mais les soupçons naissent vite et les interrogations fusent.  N’importe 

où  qu’ils aillent,  ils se sentent suspectés,  visés, et même,  traqués.  Envisager d’aller se 

cacher vers quelques villes, bien loin, comporte des aléas. Traqués oui, c’est bien le mot, 

ils le sentent,  ils le savent et il faut être pris dans l’engrenage pour le comprendre.  Ils 

savent que leurs signalements sont donnés et que la police, à l’arrière, les guette et avec la 

faim grandissante leur inquiétude augmente…Et Lefabre continue de m’expliquer: 

— Un jour, comme nous partions à la chasse à la pitance chacun de notre coté, à la 

nuit nous ne vîmes pas revenir Duchêne. 

Celui-ci était aussi surnommé « Pas de chance » sauf à l’appel, à la section, on ne le 

connaissait que sous ce surnom tout simplement parce que ces mots étaient tatoués en gros 

sur sa main droite. Je reprends une partie des propos de Lefavre: 

— Il était facile en  s’aventurant loin  de s’égarer dans les bois.  Puis peu  de jours 

après, ce fut au tour de Bonnot à ne plus revenir ; je restais seul et à partir de ce moment, la 

vie m’était devenue impossible,  c’est pourquoi j’ai décidé de rechercher mon  régiment et 

de m’y livrer. 

— On va sûrement t’envoyer dans une section disciplinaire ! Lui rétorqué-je.  

— Ça fait rien, tout plutôt que de me cacher et être seul. Peut-être j’aurai à manger 

et j’aurai des copains.
Alors que Lefabre, Duchene et Bonnot regagnent sans tarder la compagnie avec les 

cuisines, je compris d’un seul coup, l’objet de ma mission ; le capitaine Dallon savait par 

expérience que les déserteurs chercheraient à revenir et il comptait sur moi pour reporter 

l’effectif sur les carnets de contrôle. 

Un autre courrier du capitaine Dallon arriva par le tambour Rassié, le chef en prit 

connaissance ; c’est formel…Il me faut remonter, vif comme il l’est, Perret rage et résigné, 

je lui laisse toute décision à prendre. 

Il médite quelques instants et dit: 

— Bon … Tu partiras demain, avec les cuisines après avoir réglé certaine chose, je 

vais l’expliquer au capitaine.  

Le lendemain, en fin de journée, je vais prendre congé du chef Perret pour remonter 

à la compagnie.  Il semble reconnaître que je l’ai assisté de mon  mieux.  Il m’est moins 

pénible de rejoindre les cuisines qu’à l’aller en  empruntant un  autre chemin.  Je retrouve 

mes cuistots; Page et son  aide Ricard  qui ne se font pas faute de préparer un  bon  dîner
avant le départ.  Celui-ci a lieu  un  moment avant la nuit après que toutes les provisions 

eussent été bien  arrimées sur la voiturette à mitrailleuse.  Seule une place reste pour le 

conducteur et il faut marcher au pas vif du cheval. 

Cette fois, la direction prise est toute différente. On va prendre à gauche de Coucy 

et
comme nous
ne sommes
pas
en  retard,  on  fait
une pause sous bois
auprès
de 

l’emplacement de la grosse Bertha.  Derrière le travail colossal accompli en  cette vaste 

plate-forme bétonnée avec ses rainures semi-circulaires,  on  peut deviner les assises de la 

pièce qui ont été retirées,  l’échancrure établie pour le tir et les voies qui amenaient les 

munitions. 

Ah ! Elle a fait parler d’elle cette grosse Bertha ! C’est de là même qu’elle a tiré 

sur Paris situé à 130 kilomètres alors que les pièces de marine les plus perfectionnées ne 

tiraient
guère
au-delà
de
30  kilomètres,  quel
effet
psychologique !
Paris
même,  

bombardé….. 

Il est temps de repartir, la nuit commence déjà à tomber. En traversant Folembray, 

on parvient à peine à distinguer un parc, un château et un étang parmi des arbres mutilés 

puis on  remonte sur Verneuil par un  chemin  triste et désolé qui à cette heure calme 

et fraîche est encore tout imprégné de l’odeur nauséabonde de cadavres pourrissants 

témoignant de l’approche du front.  

— On va arriver, dit Ricard. 

En effet, des hommes de corvée de soupe attendent là. Et les distributions se font 

dans un brouhaha étouffé.  

— Qu’est ce que tu fais là, tu fais toujours le scribe? 

C’est le caporal Scié qui m’a suivi depuis le chemin des dames. Je suis content de le 

revoir. 

— Je reviens de Selens où le capitaine m’avait envoyé pour un travail, je recherche 

ma compagnie, il m’indique une direction: 

— Tu peux pas la louper!
Il fait déjà noir, je suis désorienté. Je reconnais Guyot et Lacroix. Je les suis jusqu‘à 

la position occupée qui n’est pas loin. On est, autant que je peux distinguer, sur une colline 

où court un méandre de tranchées parmi les arbres ravagés, une ancienne position ennemie 

probablement. Lacroix me dit : 

— Voilà la cagna ! C’est là qu’on perche quand on peut se reposer. C’est pas tout 

rigolo, y nous balancent souvent des obus à gaz. 

Qu’importe, je dois rejoindre le PC, d’un seul coup, j’aperçois le capitaine Delpeche 

et le sergent Didier, Il vaut mieux qu’ils ne me voient pas pour que je n’aie pas à répondre à 

leurs questions.  

. Ce n’est pas le moment d’aller me présenter au capitaine et d’ailleurs je n’aurais pas su où 

le trouver. Je décidais d’attendre le jour. Au beau milieu de l’abri, je m’affale, éreinté. Ça 

fait une trotte depuis Selens cependant,  je ne parviens pas à m’endormir tout juste à me 

reposer, mon  esprit est encore trop  agité? Aussi,  mû  par quelque curiosité,  je remonte à 

l’air libre et je suis machinalement des bouts de boyaux en  humant l’air frais ; c’était 

calme. 

Au petit jour, je tombe sur Mariat posté en sentinelle. Il m’indique ou se trouve le 

P.C du capitaine. Je suis un peu inquiet sur la façon dont il me recevra, mais je suis vite 

rassuré à mon arrivée; dès qu’il m’aperçoit, je perçois en lui un léger sourire assez ambigu.  

Il constate ma présence sans commentaire. J’ai le sentiment qu’il est satisfait que je sois 

enfin revenu même si j’avais eu du retard. Il ne fait même pas allusion au travail que j’ai 

effectué avec le chef; comme il l’avait prévu, les déserteurs avaient réintégré la compagnie. 

*  

Avant midi,  donc seulement quelques heures après,  on  m’apprenait que j’étais 

permissionnaire, enfin… j’exultais.  

Avant de partir, nous devons subir une visite de santé prétextant des maladies infectieuses 

et tout un tas de microbes malsains. Le toubib est perspicace, il juge à l’aspect, il ne nous 

fait point déshabiller et nous regarde à peine.  Mal vénérien  ? Pfuitt ! Comment voulezvous avec Rosalie qu’est froide comme du  marbre ! Et puis les femmes… Ce n’est plus 

qu’un rêve ! Mais, on parle surtout beaucoup de grippe espagnole dont on dit qu’elle vous 

terrasse en  un  rien  de temps et qui paraît il un  peu  partout assomme les gens comme 

mouche.  Le temps d’un  instant,  je repense au  major Perret,  pourvu que…le toubib  me 

déshabille du regard, les secondes me paraissent une éternité…permission accordée. Ouf ! 

Dans le train qui, avec son rythme saccadé, me ramène vers le doux pays natal, j’ai 

le profond désir de prendre un vrai repos physique.  

Je pense à Lucie; je lui confierai mes idées,  mes projets et elle,  les siens.  On 

s’aimerait,  on  ferait de grandes réalisations.  Il faut garder confiance.  Je suppute bien  des 

choses, notamment les points suivants, nous sommes à présent début d’octobre ; dix jours 

de perme,  cela me rapproche de la moitié du  mois avec les délais de voyage.  Peut-être 

qu’en  ce laps de temps,  les affaires évolueraient dans le bon  sens.  Les coups de boutoir 

infligés à l’ennemi sur un  point ou  l’autre du front donnent de façon générale de bons 

résultats et c’est avec un  grand  intérêt que je suis les événements par les journaux en 

espérant des confirmations d’avance et de victoire plus concrète encore. Dame, tant pis et 

tant mieux si je suis en dehors de la scène. 

À la correspondance de Niort,  j’ai de nombreuses heures à attendre avant de 

reprendre le train.  Ma solde est bien  maigre,  mais je n’avais guère eu  le temps de la 

dépenser ces derniers temps et j’ai le désir de rattraper les privations.  Je décide donc 

m’offrir un déjeuner à l’hôtel du commerce, face aux Halles.  

Alors que j’entre d’un  pas assuré dans l’établissement,  la serveuse,  après une courte 

hésitation  me propose une table à l’abri des regards.  L’avenir me prouvera qu’elle a eu 

raison.  

J’ai presque oublié combien  il peut être agréable d’apprécier un  vrai repas comparé aux 

rations souvent infectes qui nous sont distribuées au front.  

A peine celui-ci terminé et à mon grand désespoir, je rends tout sur la nappe alors 

que la serveuse arrive juste pour débarrasser. Aussitôt un sentiment de honte m’envahit.
— Quoi ? Vous avez rendu ?
Dit-elle avec un  regard sévère et en  haussant les 

épaules. 

J’étais bien pitoyable à présent. 

— Je dois combien ? Fais-je en tentant de m’excuser… Je paye et prends très vite la 

porte sans élégance. 

Dés que je suis sorti, je vais m’affaler sur un banc dans un jardin public et la tête 

sur une musette, je m’endors à la vue des passants. Quand je me réveille, hagard, j’aperçois 

des enfants qui me regardent curieusement.  

Je pense « Mais mon vieux, rappelle toi que tu n’es pas encore chez toi et que tu as 

ton train pour Melle à prendre », mais mille pensées s’enchevêtrent dans ma pauvre tête. 

On nous dira infailliblement « Oh ! Mais tu as bonne mine ! Vous êtes assez bien nourri,  

les journaux le disent… Clémenceau va souvent sur le front… L’état sanitaire est bon et le 

moral des troupes est excellent, et puis à présent c’est sûr… on va gagner la guerre ! » Bien 

consolant tout cela. C’est à ne pas croire que nous étions acteurs nous-mêmes et que toute 

la stratégie de la guerre reposait sur l’habileté des grands chefs,  de leurs subtiles et 

savantes manœuvres. Je ressasse les évènements qui ont précédé ce départ en permission ; 

je revois en  images la vie épouvantable que nous avons menée ces derniers temps.  Et je 

n’essaierais même pas d’en raconter les détails atroces, tous les cadavres puants autour de 

moi, la mort qui plane sur tous les survivants qui ne s’accrochent qu’à l’espoir.…Et puis, la 

faim, la soif, les souffrances qui révèlent des résistances insoupçonnées…Non ! mieux vaut 

ne pas tenter de décrire ce que l’on a vécu, vu, ressenti, on ne pourrait pas, on ne voudrait 

pas nous croire. Pourtant, il me faudra sûrement répéter inlassablement les circonstances de 

la mort de Philibert à ses proches comme pour Gustave Renault un an plus tôt. 

Alors que j’avais tant attendu  cette permission  et que j’avais tant souhaité revoir 

Lucie et les miens, mon esprit est resté au front ; j’ai le sentiment que ma place n’est plus 

ici, je n’avais de cesse de m’inquiéter pour mes camarades et le capitaine Dallon. 
Je prends le chemin de la gare, encore abruti et mal réveillé, j’ai l’impression que je 

fais des zigzags dans la rue.  J’arrive en  gare,  traverse des voies et je vois un  train  qui 

démarre. — Pour Paris? fis-je. Oui, dépêchez-vous ! hurle un employé…
Il m’aide à me hisser. Déjà,  le convoi roule…

Chapitre7

Batna, février 1919. 

Plusieurs officiers sont là.  La  vue des galons blancs et dorés me chavire un  peu.

L’interrogatoire ne traîne pas :

— vos noms prénoms ?

— …Moreau, Léonce, Charles . 

— Bon, c’est ça ! Vous êtes instituteur ?

C’est comme une bombe qui s’abat sur moi. 
J’étais pourtant persuadé de toutes les avoir reçu. 




Pas de chance



Octobre 1918

À partir de Paris,  je suis dirigé vers Compiègne. Il est très heureux que je puisse 

prendre les camions qui vont ravitailler notre 32e Division, mon régiment doit s’y trouver; 

je me rends compte que cela m’épargne des lieues et des lieues et par surcroît sous la pluie.  

J’ai revu Folembray qui garde encore de beaux vestiges de sa beauté violée, son château, 

ses bois, son parc et son étang où surnagent les nénuphars, mais autour duquel les arbres 

brisés laissent pendre lamentablement leurs moignons feuillus.  Les roues des lourds 

camions font jaillir la boue de chaque côté ; on est terriblement cahoté par une route crevée 

d’entonnoirs profonds que le génie et les territoriaux s’affairent pourtant à remettre en état. 

En plus, l’ennemi, en se retirant, a miné les ponts et les carrefours de routes. En dépit de
ces passages crevés et bosselés gorgés d’eau,  la circulation  est intense, mais il faut toute 

l’habileté des conducteurs pour éviter les culbutes. 

Cela arrive pourtant ,  un  camion  venant en sens inverse dérape brusquement et 

vient taper dans l’avant du nôtre. Miracle ! Il n’y a pas d’amochés graves sinon de légères 

blessures par éclats de vitres et chocs par déséquilibre.  Le camion  tamponneur a son  

moteur fichu, carburateur brisé,  le temps de constater les dégâts,  remettre les choses 

provisoirement en place, cela cause quelque retard, car il nous a fallu tous unir nos efforts 

et avec l’aide des crics,  redresser et dégager l’autre camion.  Quant au  nôtre,  il a pu  

miraculeusement repartir et le tangage a repris de plus belle avec une affreuse boue tantôt 

liquide, tantôt lourde et épaisse.  

Malgré toutes ces émotions, mon esprit est toujours occupé ailleurs, il me tarde de 

retrouver mes camarades. Après avoir dépassé les localités de Charmes et Barisis, le relief 

se fait encore plus accidenté,  car nous sommes dans ce tourmenté massif de St Gobain  

qu’on peut deviner sur notre gauche. Puis le paysage semble se modifier, plus plat avec des 

champs ou les pommiers ont été coupés à deux pieds du sol suivant la tactique de la terre 

brûlée pratiquée par les Allemands; le long de la route, les poteaux, les pylônes électriques 

et téléphoniques sont abattus avec leurs faisceaux de fils. On les a rejetés sur le côté pour le 

passage.  Et voici qu’à un  carrefour,  un  cratère énorme s’ouvre devant nous ; une mine 

d’une puissance incroyable a laissé un  entonnoir si large et si profond qu’on  est ahuri et 

effrayé d’en mesurer les dimensions.  

C’est d’ailleurs là que je descendrai, car renseignements pris, mon unité serait dans 

les parages. Il est question de Fourdrain ; précisément, une route sur la droite y mène, nous 

dit-on, mais le petit groupe dont je fais partie doit bien faire encore sept ou huit kilomètres 

dans une boue immonde avant d’y parvenir et par ailleurs, la nuit est venue… 

On ne peut avancer sans voir le tableau de désolation. Arbres et poteaux, encombrant 

encore partiellement la route et tous les points vitaux ainsi que les ponts minés et détruits.  

Et dans la nuit envahissante, voici enfin Fourdrain qui semble une localité assez grosse, un 
bourg coquet serré autour d’une belle église. Le tout semble avoir été épargné, du moins en 

apparence. 

Le colonel 58 comme une partie de l’état major est installé au château de Couvron 

Aumancourt.  Il me faut encore une bonne heure avant de pouvoir retrouver ma section, 

cependant quand  je reprends la vie commune avec les camarades,  j’ai de suite une 

impression étrange. Alors qu’ils avaient pris quelques jours de repos dans un confort relatif, 

leur mine ne reflète rien qui puisse le laisser penser.  Certes,  ils portent comme moi les 

traces de fatigue de ces derniers jours, mais je lis en eux comme une angoisse, une sourde 

inquiétude qu’ils ne peuvent pas ou ne veulent pas traduire en paroles. C’est à peine s’ils 

m’ont fait remarquer mon retour anticipé. 

Je me risque à leur poser une question: 

— Vous en faites une tête? 

— T’es pas au courant ? interroge Louis.  

— Y paraît que 58 a demandé des comptes au capitaine Dallon et au sergent major 

Lavau  rapport aux nombres de désertions, ajoute Mariat. 

J’ai l’impression  que tout ce que nous avions fait n’avait servi à rien,  je pensais à 

voix haute 

— Mais, ils sont revenus ? 

— Faut croire que ça lui a pas suffi, répond Guatemala.  

Comment l’information au sujet des désertions avait-elle pu remonter jusqu’à 58? 

Bien sur l’adjudant Tessou et le sergent-chef Didier avait eu tout loisir de remarquer 

les vides dans la compagnie, même guyot qui faisait partie de notre section aurait pu être à 

l’origine de la fuite. 

Je pense,  qu’il n’y a pas un  quart d’heure que je suis au  sein  de l’escouade en 

devisant ainsi qu’une formidable détonation, sans doute une explosion déchire l’air et fait
vibrer le sol.  Dans la demi-obscurité,  soudain,  les visages se tendent,  inquiets,  durant 

quelques secondes ; pas de doute, une mine a sauté non loin de là. 

L’alerte est donnée, tout le monde en bas avec pelles et pioches ! Ceux qui étaient 

couchés doivent se rhabiller précipitamment et le rassemblement se fait dans la rue ; 

l’explosion en effet s’est produite à moins de 200 mètres et si nous n’en ressentîmes pas 

plus les effets, c’est que la masse de l’église et des hautes maisons d’alentour ont détourné 

les vibrations.  

— C’est le château ! crie-t-on, là où logent le colonel et la compagnie hors rang. 

Nous pensons aussi surtout au capitaine Dallon et au sergent Lavau qui doivent encore être 

présents au château, pourvu qu’ils ne leur soit rien arrivé. On discerne mal dans la nuit tout 

cet énorme amas de ruines d’où  s’élèvent encore des poussières juste éteintes,  c’est une 

vision d’apocalypse. 

On  se met en  quête de retrouver les camarades ensevelis avec une vigueur 

insoupçonnée, guidé simplement par l’éclairage de la lune. Un service d’ordre s’organise et 

déjà on établit une liste de ceux qui peuvent avoir échappé à cette catastrophe. Au fil des 

heures des blessés agonisants sont dégagés. Avec précautions, des équipes les placent sur 

des civières puis des brancardiers les évacuent. Le temps est ponctué par des hurlements ou 

bien  des plaintes rauques et étouffées qui nous arrachent le cœur.  Cela décuple notre 

courage dans notre pénible tâche avec en nous un profond sentiment de révolte, de colère, 

d’indignation à l’égard de la sauvage barbarie de nos ennemis. Sous l’amas des décombres, 

nombreux sont ceux pour lesquels on ne peut rien,  certains corps sont tellement abîmés 

qu’on ne peut les identifier, ici, un corps écrasé, un bras arraché avec parfois sur la manche 

un galon argenté. 

Dominant l’amas de ruines sur un  faîtage démantelé,  un  homme,  replié semble faire 

l’acrobate.  La silhouette reste là immobile.  On la voit se détacher en  noir sur l’écran  du 

ciel, elle y reste accrochée, on ne sait comment. De temps à autre, nous entendons dans les 

alentours de nouvelles explosions de ces mines à retardement et comble de fatalité,  des
avions allemands survolant le secteur jettent des bombes sur les lieux et font de nouvelles 

victimes.  

À l’approche du petit jour, on apprend que le colonel ne faisait pas partie des victimes. Il 

était de sortie à ce moment-là.  Encore une fois,  sa bonne étoile a veillé sur lui,  mais on  

peut imaginer sa colère, son château a été presque détruit.  

Le bilan des victimes devait s’établir ainsi : 22 morts et 46 blessés, mais pouvait-on 

être sûr de l’exactitude de ces chiffres. Il y a ceux qui finiraient par mourir de leurs atroces 

blessures et puis l’autorité militaire n’en  ferait pas état et masquerait la vérité tragique. 

Pourtant,  il n’était pas difficile de constater que notre régiment avait perdu  beaucoup 

d’hommes et parmi eux des officiers. 

On apprit que le sergent-major Lavau avait été tué dans l’accident et il semble que 

le capitaine Dallon  avait lui aussi été blessé.  Non  seulement,  la disparition  du  sergent 

major Lavau  nous affectait profondément,  elle avait aussi de lourdes conséquences sur 

l’organisation  des troupes et des corvées.  D’autant plus que l’hospitalisation  de l’adjudant 

Amarré devait durer. Par chance, la blessure du capitaine Dallon est superficielle. Il insiste 

pour conserver le commandement de notre compagnie.58 réglera ses comptes plus tard. 

Nous apprendrons que les positions sont maintenant établies sur la Serre,  une 

rivière de quelque importance. Le 15e et le 143e régiment y sont dans l’eau et la boue. On 

nous distribue avec soin  à chacun  des munitions,  cartouches et grenades ; de plus,  on 

organise les équipes de mitrailleurs. 58 lance des ordres dans toutes les directions, tout cela 

n’augure rien  de bon.  Il y a ordre strict de se cacher de la vue de tout avion.  Les rondes 

des boches sont constantes,  nous survolant parfois très bas et la nuit,  ils nous arrosent de 

bombes. Leurs chutes proches autant que fréquentes nous terrorisent et ces gros engins de 

mort
tombant
du  ciel
à
la
verticale
avec
des
explosions
fracassantes
ont
un  effet 

démoralisant. On est d’autant plus vulnérables que nous n’avons pas d’abris. 

Quelques poilus du  15e de passage nous donnent des nouvelles des premières 

lignes; Guatemala s’adresse à l’un d’entre eux :
— Comment ça se passe là-haut? 

— Les boches lâchent rien, on dirait qui sont dans une forteresse avec des douves 

autour, vous verrez bien.  

— Tu parles qu’on verra bien! lance Fartouat. 

La vallée de la Serre d’où  ils reviennent n’est qu’une vaste nappe d’eau  et donne 

l’impression  d’un  large fleuve.  Les Allemands ont établi des barrages afin  d’inonder la 

vallée sur une grande largeur et au-delà ils sont établis sur les hauteurs où  ils ont des 

positions solides et très organisées. Elles constituent la ligne Hunding prévue par l’état 

major ennemi qui doit servir de point de résistance en cas de chute de la ligne Hindenburg. 

Après l’ailette , c’est à nouveau une rivière qui nous sépare de l’ennemi. 

Notre artillerie doit être établie sur de nouvelles positions et déjà elle bombarde la 

ligne Hunding le jour et presque sans répit.  La lutte est plus que jamais dure et terrible; 

quant à nous, fantassins, on est sur le qui-vive. On doit être prêts au premier signal . 

Ce matin là du 27 est plus calme, étrangement ; on dirait que les canons reprennent 

leur souffle, c’est inhabituel. Arouet s’interroge : 

— Vous entendez? 

— Justement non, répond Mariat. 

À huit heures du  matin,  on  doit partir.  Dorénavant,  c’est le lieutenant Tessou  qui 

commande notre section. De toute évidence, il avait eu une promotion; le mérite est parfois 

bousculé
et
même
foulé
insolemment.  Heureusement,  le
sergent
Tourner
qui
nous 

accompagnait depuis la Lorraine reste à nos côtés.  Par ailleurs,  le Major Perret doit 

remplacer le sergent-major Lavau pour l’organisation des troupes et des corvées et c’est le 

sous-lieutenant Didier qui va être dorénavant affecté à Selens.  En  attendant d’être jugé, 

Duchêne dit « Pas de chance » nous a rejoint; Il est vrai que l’effectif des sections se réduit 

en  peau de chagrin.  Il n’y a plus de Fourrier à la compagnie, Louis est à présent seul à 

assurer sa fonction d’agent de liaison.
Nous avons laissé Couvron Aumancourt derrière nous ainsi que le joli château  de 

58  qui nous a semblé presque intact à cette distance et nous foulons à présent une vaste 

plaine à peu près nue où l’on découvre un vaste horizon. Au loin, on distingue les cimes de 

lignées de peupliers indiquant une vallée.  Le capitaine Dallon  nous fait mettre en files 

d’escouade puis en tirailleurs. Le poids énorme du barda nous donne chaud avec un soleil 

ardent pour la saison.  La marche devient vite pénible.  Le large dos arrondi de la plaine 

s’infléchit régulièrement vers la vallée et le rideau de peupliers se précise. Je suis chargé 

comme une mule, en tant que grenadier tromblon, j’ai onze grenades VB à porter. 

Enfin,  nous voici à Pouilly sur Serre et l’on  traverse la localité au  milieu  d’une 

cohue de troupiers. On  remarque notamment le 3e d’artillerie qui semble s’installer et 

prendre position. En diverses directions, on voit des colonnes de fumée qui s’élèvent. De 

toute évidence, les Allemands s’appliquent à tout détruire sur leur passage. En effet, quand 

on  arrive à la gare de Pouilly à l’extrémité du  village,  toutes les voies sont sabotées,  

détruites au  moyen  de pétards et rendues inutilisables.  Le lieutenant Tessou  nous fait 

longer encore quelque temps la ligne, nous bifurquons à gauche et nous faisons face à la 

vallée de la Serre qu’il va nous falloir franchir. Par là, le pont a sauté, mais le génie vient 

provisoirement de réunir des tronçons par des passerelles et après avoir fait un détour, on 

arrive enfin à traverser le lit de la Serre. 

Alors que nous arrivons à l’extrémité du  pont,  nous nous rendons compte que la 

vallée est encore inondée au-delà. Mariat et moi, on est déjà dans l’eau jusqu’aux genoux,  

puis à mi-cuisse, l’eau  glacée nous a paralysés, le fond est vaseux.  Il faut faire un  effort 

pour s’en extraire et les onze grenades que j’ai sur moi m’alourdissent un peu plus. Je ne 

peux m’empêcher de penser à la fin  tragique du  grand Hielle dans le canal de l’Ailette 

quelques jours plus tôt.  

Soudain, comme s’il nous avait attendus, un avion ennemi surgit et tire des rafales 

de mitrailleuse. 

— Grouillez! Lance Guatemala.
Les balles piquent comme des fléchettes dans la masse liquide.  « Pas de chance » 

pris de panique nous dépasse brusquement. 

Miracle ! Il nous a semblé que personne n’a été atteint; l’avion n’a pas récidivé, il a 

bien  fait.  Nous voilà à présent sur la terre ferme. Alors que nous sommes juste sortis de 

l’eau  glacée,  il
nous
semble
avoir
plus
froid
encore
dans
nos
vêtements
trempés.  

Maintenant,  nous avons l’impression  de nous trouver face à un  mur; le lieutenant Tessou 

nous donne l’ordre de mettre baïonnette au canon. Il s’agit pour nous d’arriver au sommet 

le plus rapidement possible. Le sergent Tourner nous précède. 

L’espace d’un instant, les paroles des poilus du 15e me reviennent à l’esprit
« Les

boches lâchent rien,  on  dirait qui sont dans une forteresse avec des douves autour,  vous

verrez bien » 

Dans notre pénible ascension, nous ne sommes pas sans remarquer les terribles 

effets de notre artillerie : les innombrables trous d’obus, les réseaux de barbelés crevés et 

démantelés.  Çà
et
là,  des
amas
d’étuis
vides
indiquent
des
postes
de
mitrailleurs 

abandonnés. 

Nous n’avons pas eu  le temps de réaliser la facilité avec laquelle notre ascension 

s’est déroulée,  nous voilà enfin  presque arrivés au  faîte de la hauteur fusil en  main.  Pour 

nous, la fin peut être… 

La zone que l’on  traverse est tout imprégnée d’une odeur caractéristique que je 

reconnais
immédiatement.  Ce
sont
des
vapeurs
d’ypérite
laissées
par
notre
dernier 

bombardement qui subsistent encore; notre artillerie utilise donc aussi les obus à gaz ? 

Après tout,  les boches en  ont largement fait usage,  mais quels procédés barbares ! 58 y 

était
sans
doute
pour
quelque
chose.  Sans
reprendre
notre
souffle,
nous
gagnons 

rapidement un  bosquet proche pour ne plus être à découvert.  Le lieutenant Tessou  nous 

rejoint avec le reste de la section.  

Quelque temps après, une fois remis de nos émotions, de l’endroit où nous sommes, 

nous revoyons la passerelle que nous avons franchie sur la Serre,  elle nous paraît
minuscule à présent. Cette rive gauche a elle aussi été criblée par les canons allemands, ils 

ont dû avoir fait des ravages dans les rangs des nôtres en voyant tous les cadavres parmi les 

débris et les armes. Nous réalisons à présent ce que voulaient dire nos camarades du 15e. 

La nuit nous enveloppe peu à peu, le calme la rend presque irréelle. 

— On va camper ici, ordonne le lieutenant Tessou.  

On laisse tomber notre sac, le fusil, enfin tout… Ouf, quel soulagement ! 

— Surtout, pas de lumière, pas de feu et un cordon de surveillance par relais. Fini 

t-il par ajouter. 

Dans l’ombre inquiétante et insolite, on rassemble des branchages pour faire un abri 

pour la nuit. Nos vêtements ont à peine séché, nous nous adossons les uns aux autres pour 

tenter de nous réchauffer un  peu. On  se rappelle avec détails l’avion ennemie qui nous 

crachait des balles et la grande hauteur qu’il nous fallut escalader,  nous sommes tout 

imprégnés encore de cette journée pleine d’émotions.  

« Pas de chance » est un rude gaillard solidement planté et charpenté et qui eût pu  

être redoutable s’il avait été tant soit peu méchant. Outre l’excentricité de son tatouage, il y 

a en ce brave bougre une particularité, il est dans les cas où le danger menace incapable de 

se
contrôler,  en  proie
à
une
panique,  qu’aucune
volonté
n’arrive
à
dominer;
mais 

contrairement à Guyot , chez lui, rien de cela ne transparaît, il est même très bon camarade. 

Par moment, il me fait penser à Ferroux que j’avais connu au chemin des dames. 

Je m’interroge: 

— Vous trouvez pas ça bizarre mis à part l’avion, y’avait personne à nous attendre 

en haut; c’est ça la fameuse ligne Hunding que les gars de la 15e disaient imprenable? 

Guatemala réfléchit à voix haute: 

— Il
faut
bien 
croire
que
les
boches
ont
abandonné
d’eux-mêmes
ces 

positions…Faut dire que ça sent l’ypérite; 

Mariat ajoute: 

— Y ont la tête dans l’sac, si ça s’trouve la 9e est déjà partie à leur rencontre. 
— Ou bien , y nous réserve un autre plan machiavélique, dit Arouet 

Il était à nouveau question d’une histoire d’espion, Fartouat l’assurait: 

— Oui ! Même que je l’ai vu  moi,  de loin  qui cherchait à se cacher ? C’est un 

espion, c’est sûr… 

Guatemala fait des suppositions: 

— Y doit faire des signaux aux boches la nuit.  

— Ben, moi je dis que la Serre c’est comme l’Ailette sauf que ça s’appelle pas 

pareil, conclut Fartouat.  

Au petit matin, le major Perret vient donner des instructions au lieutenant Tessou . 

On comprend qu’on doit rejoindre Crécy sur Serre.  

Après quelques kilomètres,  alors que la compagnie s’est regroupée autour du 

capitaine,  la journée se passe en  attentes longues dans un  bois à flanc de colline qui 

surplombe le long ruban  argenté de la Serre.  Puis,  en  s’avançant dans un  champ  de 

pommiers, dégarni par les Allemands, on découvre sur la gauche,  en bas, une jolie petite 

ville aux toits d’ardoises dominés par le fin clocher d’une église. 

Une fois arrivés sur place, on apprend qu’il s’agit de la bourgade de Crécy. Il n’y 

a plus aucune trace d’habitants, tout indique qu’ils ont dû fuir leurs maisons dans l’urgence 

et l’on  ne tarde pas à se rendre compte qu’elles ont fait l’objet d’un  pillage en  règle.  De 

magnifiques glaces ont été brisées et le mobilier saccagé. Tous les objets ou presque ont été 

emportés,  il ne reste plus aux murs que quelques photos de famille.  Il est probable que 

Crécy a été le siège d’un quartier général allemand à en juger par un réseau considérable de 

fils de transmission téléphonique, télégraphique et électrique; ces indications dans les rues 

l’attestent aussi, ici « Kommandantur » là « or Kommandantur ». Nous atteignons la gare 

qui est en piteux état et tout auprès, une usine a été complètement détruite afin qu’elle soit
inutilisable.  Ensuite,  nous traversons la Serre sur des ponts de fortune que continuent à 

renforcer les soldats du génie. 

Si les Allemands ne sont plus dans les parages immédiats,  leurs obus de 210  qui 

s’écrasent ça et là indiquent leur rage à faire du mal par dépit de nous avoir abandonné ces 

territoires.  Maintenant,  la largeur de la Serre a sensiblement diminué et peu  à peu,  elle 

regagne son  lit.  L’odeur de la guerre s’ajoute à la puanteur du  limon  après le retrait des 

eaux. On est aux approches de novembre, les nuits sont froides et on grelotte. Nous avons 

le sentiment d’être observés dans nos moindres faits et gestes comme à Hurtebise .  

Le jour se lève peu à peu, brusquement, c’est une débauche insensée d’obus de tous 

calibres 77, 88, 105, 210 jusqu’aux fusants et obus à gaz quand un événement inespéré se 

produit.  

Des batteries viennent s’installer juste derrière nous et alors tout va avec une 

rapidité à peine croyable; les ponts sur Serre avaient été sans doute rétablis permettant le 

passage de l’artillerie.  Les pièces prennent position,  la vue de tous ces canons déchaîne 

notre enthousiasme. Sans tarder, le signal d’une nouvelle offensive va être donné, nos 75  

déjà,  crachent.  Les départs fusent avec un  bruit assourdissant à arracher le tympan,  les 

boches sont sonnés. 

— Ils prennent quelque chose ! crie Mariat 

Les
gueules de canons
lancent des flammes de feu  en  éclairs fulgurants.  Nous 

entendons nettement les commandements brefs: 

— Chargez ! Prêt ! Feu ! 

Comme notre artillerie, notre aviation ne leur cède en rien en activité. Elle éclipse 

maintenant nettement l’aviation allemande. 

Néanmoins, ce voisinage de nos batteries devient infernal et il peut être dangereux, 

car les batteries allemandes répondent. Après que le cycliste Bounaillie, qui assure toujours 

la liaison entre les lignes et l’arrière, se soit adressé au capitaine Dallon, le sergent Tourner 

nous informe de notre départ à la nuit tombante.
Les éclatements sourds des obus allemands répandent des gaz,  le sergent nous 

donne l’ordre de mettre nos masques. Heureusement, l’artillerie allemande n’a pas eu l’idée 

de raccourcir ses tirs,  mais nous avons toujours la crainte de nous retrouver face à des 

soldats ennemis.  Peu  de temps après,  on  atteint la crête couronnée d’un  petit bois.  Le 

sergent Tourner nous arrête. Nous pouvons respirer à nouveau. 

A présent,  un  vent
glacial s’est levé et nous
fait claquer des
dents,  on  est 

littéralement transpercés par le froid.; par ailleurs, les bruits les plus fantaisistes courent sur 

notre destination. Il est temps à présent de repartir. 

Nous avançons dans ce qui semble être un désert opaque où nous ne pouvons nous 

reconnaître. On se heurte les uns aux autres dans un noir absolu. Fartouat avait raison , il 

semble que nous vivons les mêmes situations.  On  ne peut guère apprécier le temps que 

dure cette marche puis à près avoir remonté une vague butte on  tombe sur le lieutenant 

Tessou qui s’adresse brusquement au sergent: 

— Planquez vous là! vous trouverez des trous que vous approfondirez à votre guise 

et surveillez en face, pas de bruit et pas de lumière.  

On s’exécute, qu’attend t-il de nous? 

Il ne s’agit pas d’une relève, qui a fait ces trous ? Ils sont distants de sept ou huit pas 

les uns des autres. 

Soudain, des fusées décrivent leur arc dans le ciel et leur lumière blanche planant 

au-dessus de nous éclaire le décor ; instinctivement, on s’est aplati, les yeux au niveau des 

herbes, on regarde. Des rafales de balles de mitrailleuses sifflent au dessus de nous. Pas de 

doute, ces trous avaient dû appartenir aux allemands puisqu’ils connaissent leur position.  

Le capitaine a disposé la compagnie: Fartouat et Guyot sont mes plus proches 

voisins ; le reste de la section se trouve derrière nous. Ce qui ne cesse pas de nous intriguer 

ce sont ces bruits lointains autant qu’insolites qui résonnent en  direction  des lignes 

ennemies; nous n’ignorons plus que nous sommes très près les uns des autres.  Même si
nous l’aurions souhaité, il nous est impossible de dormir. Les Allemands vont-t-ils donner 

l’assaut? 

J’entends Fartouat dans son trou : 

— Oh ! Les boches y peuvent venir me cueillir ! Ze m’en fout ! de son coté, il me 

semble que le caporal Eguillon entonne une complainte espagnole derrière moi.  

Au petit matin, nous pouvons constater que l’avant-poste ennemi n’est situé qu’à 20 

ou 30 mètres . Nous nous trouvons sur un dominant au milieu d’une plaine, on peut voir 

assez loin  devant nous tout un  écran  d’arbres puis sur la droite,  le village de Bois les 

Pargny et sur la gauche le village Pargny les bois. Nous savons que celui-ci est occupé par 

des bases arrière allemandes avec sans doute des pièces d’artillerie. 

Nous allons entamer une deuxième nuit,  je suis exaspéré par les continuelles 

jérémiades de Guyot.  Les heures me paraissent interminables à veiller, à épier à guetter 

ainsi dans le noir profond  .  Il me semble à tout instant entendre ramper les ennemis à 

travers le bruissement des grandes herbes sous le vent pour finalement fondre sur nous 

baïonnette au canon. Cela broie les nerfs déjà soumis à une perpétuelle tension.  

C’est au  tour de Fartouat de prendre un  moment de surveillance; fatigué par les 

heures de guet, je décide de m’asseoir dans mon trou de me réchauffer les pieds en brûlant 

des tablettes d’alcool solidifié. Des bruits courent, j’entends le caporal derrière moi. 

— Y paraît que la 9e est pas loin.  

Alors que je m’étais assoupi depuis 10  minutes,   la voix de Fartouat
me fait 

sursauter dans mon trou : 

— Halte qui va là! 

Soudain,  j’aperçois à quelques pas de moi la silhouette d’un  soldat allemand 

reconnaissable à son  casque et son  uniforme; je réalise que j’ai laissé mon  fusil et ma 

baïonnette au fond du trou.  

— Kamarade, Kompagnie Finich ! alors qu’il semble vouloir me parler, un coup de 

feu retentit et presque aussitôt l’allemand tombe à terre.
Je reconnais la voix du caporal : 

— Qu’est que t’a fait Guyot y voulait se rendre! 

À peine a-t-il fini sa phrase que Guyot saute hors de son trou et regagne la parallèle. 

En  inspectant la courte distance qui séparait notre avant-poste de celui de nos ennemis,  

nous comprenons ce que soldat allemand essayait de nous dire, sa compagnie était partie. 

Il avait certainement été désigné parmi ses camarades pour simuler une présence ennemie. 

C’est la première fois depuis le début de cette guerre que je peux observer un 

allemand d’aussi près et que j’éprouve un sentiment d’empathie pour l’ennemi. Il ne devait 

pas être plus âgé que moi, ses yeux mi-clos semblent me fixer. 

Il faut se rendre à l’évidence, le destin  de notre génération,  est de souffrir, de 

s’entretuer parce que nous sommes de nationalité différente, d’idéologie opposée, de sang  

originel ou  de langue dissemblable,  mais aussi pétris de haine,  cette haine qu’on  nous 

injecte insidieusement.  

Fartouat m’interroge: 

— Tu penses la même chose que moi; tu t’souviens en Alsace ce qui s’était passé 

après, quand Million avait trouvé la tranchée vide. 

Mon sang ne fit qu’un tour : 

— Faut prévenir les copains! 

Rapidement,  alors que nous prenons la direction  de notre ligne.  Le caporal Eguilon  nous 

interpelle: 

— Où vous allez, les gars? 

Fartouat et moi, nous répondons en chœur: 

— Mais les Allemands sont foutu le camp et le lieutenant Tessou il est où? 

— Et pis alors, c’est pas à nous de décider, si le sergent vient à l’apprendre, il sera 

obligé de faire un rapport, il vaut mieux rester à vos postes .  

Quelque temps après avoir regagné nos trous,  il nous semble ne plus rien  avoir à 

attendre. J’ai un mauvais pressentiment, je ne peux m’empêcher de me demander pourquoi
nous devons tenir ces positions.  Comme Guatemala,  on  dispose notre toile de tente au 

dessus de nous, durant la journée,  pour nous soustraire à l’aviation.  Je n’ai aucune 

prédisposition à fumer, mais je me suis souvent demandé pourquoi les camarades de plus 

en  plus nombreux  semblent avoir une quelconque satisfaction  à tirer sur la pipe pour en  

expulser la fumée. Machinalement, j’ouvre un paquet, triture le tabac et essaye de fabriquer 

ma première cigarette qui n’est pas très réussie.  J’en  fabriquerai une autre; j’allume, 

j’aspire puis renvoie la fumée,  je ne vois pas le charme ! Cependant,  je me distrais à 

regarder par-dessous la toile les volutes légères de fumée qui s’élèvent formant des spirales 

bleues et changeantes,  cela permet de « tuer le temps ». On se lasse de regarder par 

l’interstice de dix centimètres entre sol et toile de tente d’autant plus qu’il m’est difficile 

d’ignorer le corps de l’Allemand à quelques pas de moi ; le soleil éclaire et réchauffe, seul,  

le ciel est troublé par le survol des avions. 

Brusquement, un bombardement d’une violence inouïe s’abat sur nous. C’est un peu 

comme la réédition  du  marmitage que nous avions subi près de Crécy sur Serre peu  de 

temps auparavant. Terrés dans les trous isolés les uns des autres, les obus tombent durant 

plusieurs heures longues et mortelles.  À croire que les Allemands jettent dans une rage 

croissante toutes leurs forces sur nous. Entre chaque obus, J’entends Fartouat: 

— Ze m’en fout ! M’en fous! 

L’aube commence à pointer du  nez,  quand  la pluie de fer s’arrête,  tapis dans nos 

trous, nous nous demandons comment nous pouvons être toujours vivants.  

Au mâtin, Louis, toujours agent de liaison nous surprend en criant : 

— Les gars, les boches sont foutus le camp, vous pouvez sortir ! La 9e a délogé les 

boches à Pargny les bois, Scié s’est pris un pruneau, mais y paraît qu’y plaisantait quand il 

l’on  transfère à l’hôpital mobile,  je tiens l’info du  lieutenant Flocon  ; cela ne fait pas de 

doute, c’est bien lui.  

Je retrouve Mariat,  à voir sa tête de mort vivant,  je me doute qu’il s’est passé 

quelque chose. Je balaie les environs du regard pour essayer de comprendre. 
Lacroix crie: 

— « Pas de chance » il a le ventre labouré! 

Sous l’emprise de la panique, il avait quitté son abri, Il n’avait pas eu le temps de 

souffrir,  le sort voulait qu’il n’ait pas à être jugé.  Nous comprenons du  même coup 

pourquoi nous devons rester en  position.  Pendant que l’artillerie allemande nous prenait 

pour cible, la 9e pouvait investir Pargny les bois . 

Un sentiment de révolte monte en nous: 

— C’est dégoûtant ! Explosais-je en colère, tout est dégoûtant ! C’était comme au  

chemin des dames, on nous met des armes dans les mains pour tuer, pour faire de nous des 

assassins, mais ici, c’était pour attendre de se faire tuer! Mais se révolter ne servait à rien. 

La marche en  avant reprend,  la zone traversée sous le couvert du  feuillage 

jaunissant devient à nouveau  très boisée.  Au  bout d’un  moment,  on entend  le bruit des 

mitrailleuses ennemies conjuguées aux nôtres. Le capitaine Dallon  nous fait déployer en 

tirailleurs dans les bois, la marche y est des plus pénibles. On se heurte à d’épais fourrés on 

s’empêtre dans les lierres, les ronces et les épines tout en essayant de ne pas se perdre de 

vue.  

Enfin,  on  finit par sortir des bois et l’on  découvre un  large champ  de vue.  On 

s’aperçoit même que certaines de nos unités sont en avance sur nous. 

Soudainement, nous nous trouvons pris sous un mitraillage en enfilade. Aussitôt des 

plaintes s’élèvent en tête et d’instinct, nous glissons sur le côté pour nous protéger. 

Une mitrailleuse ennemie est située sur une colline en face. Ce sont des volontaires 

, ils ont pour consigne de retarder notre avance à tout prix. 

— Y sont pas plus de trois, lance le caporal Eguilon.  

Le Lieutenant Tessou  dicte ses ordres.  Deux groupes utilisent le couvert et en 

contournant les servants de la mitrailleuse. Un premier groupe mené par le sergent Tourner 

filerait sur la droite, l’autre dont nous sommes avec Guatemala filerait sur la gauche.
Après quelques échanges de tirs, la mitrailleuse cesse de tirer. L’un des trois Allemands se 

décide à lever les bras…enfin. Le premier est mort, le second blessé. 

Nous ne sommes bien  sûr pas propres,  mais en  considérant les deux prisonniers, 

c’est bien autre chose. Ils sont dégoûtants de saleté, leurs uniformes sont tout maculés de 

boue séchée, leurs visages hirsutes et pâles trahissent les privations et les souffrances ; ils 

s’efforcent visiblement à une attitude fière. 

L’Allemand  valide tient dans sa main  un  objet insolite …  Il semble y tenir.  Guyot 

s’approche de lui et lui fait lâcher, de la plaque de couche de son fusil, un corps de machine 

à coudre. Aussitôt, le sergent Tourner vient rompre les éclats de rire et d’approbation : 

— Tu veux te rendre intéressant, pourquoi t’as fait ça ! Il fera plus de mal à présent.  

Il pourra rendre service ! Il veut surement nous faire comprendre qu’il est
tailleur dans le 

civil ! 

Déjà,  nous recevons l’ordre de reprendre la marche.  Plus loin,  au  fond  d’un  petit 

vallon,  deux pièces de canon  de 77  sont abandonnées là. Trois hommes et deux chevaux 

gisent à côté. Les cadavres sont déjà d’un noir livide et hideux à voir, gonflés comme les 

chevaux ; il semble qu’ils aient été touchés par des obus à gaz français la veille.  

— Pauv’ type, murmure Louis 

Mariat réagit: 

— Tu  rigoles,  tu  peux être sûr qu’y faisaient partie d’une des batteries qui nous 

canardaient, c’est bien fait pour eux! 

Je me baisse pour recueillir une sorte de carnet de route ainsi que deux lettres dans 

le but de tenter de les déchiffrer.  Ces courriers sans doute expédiés par leurs familles ou 
leurs épouses nous rappellent qu’ils n’avaient pas été que des soldats.

Le plat pays

Il semble ne rester de l’ennemi que des colonnes de fumée qui montent dans le ciel.  

Un  instant après,  nous foulons un  vaste champ  de choux côtoyé à droite par une longue 

ligne de bois.  Comme je marche près de la lisière,  j’y remarque des abris.  D’abord,  ont 

craint toujours qu’une mitrailleuse ne vienne nous balayer puis certaine hardiesse nous 

vient.  

… ce qu’ils sont beaux ces choux, plantés là en terrain bien sarclé et en lignes bien 

régulières qui s’étendaient presque à l’infini . Leurs pommes s’élevaient énormes et hautes 

au  point qu’on  aurait pu  s’asseoir dessus.  C’est vraiment un  grenier à choucroute,  cet 

aliment si cher aux Allemands.  

Il faut dire que nous pénétrons en pleine Thiérache, une région aux terres riches et 

grasses à l’aspect particulier comprise entre le Laonnois et la Champagne. 

Le pays est plat et nous atteignons un nœud de routes où paraissent converger des 

troupes assez nombreuses. Certaines vont, l’arme à la bretelle. 

Après avoir traversé un  village,  nous prenons une voie qui conduit sur Neuville.  

Puis, nous apercevons une surface blanche ; ce sont deux draps réunis, une invitation à ne 

pas tirer sur le village. 

On rentre dans la Neuville, comme on nous l’a ordonné, au pas cadencé et nous y 

trouvons les premiers civils. Une vraie joie éclate. Sortis de leurs cachettes des drapeaux 

français flottent aux fenêtres et avec de chaque coté de la rue, la haie des habitants. 

Cependant, cette allégresse n’est pas totale, on sent qu’elle est mêlée d’une crainte 

de revoir celui qui les a dominés durant des années. On vient d’apprendre que les derniers 

Allemands,  des cavaliers,  sont partis,  il n’y a qu’une heure à peine.  Le gros de leurs
troupes a quitté les lieux il y a deux ou  trois jours,  mais leurs éléments d’arrière-garde 

épient nos mouvements et couvrent encore leur retraite. 

Comme on avait sifflé la pause au milieu du village, on ne perd pas de temps pour 

bavarder avec les gens et, mais nous ne sommes pas sans remarquer les regards ardents des 

jeunes filles suscitant ainsi une flamme passagère. 

Soudain,  notre attention  est attirée par trois civils qui dévalent rapidement un  

coteau. 

Les
poursuivants
rattrapent
un  homme
chargé
d’une
valise
pour
le
ramener
sans 

ménagement. 

—
V’là que les civilots, y se font la guerre à présent ! Lance Mariat. 

L’homme bien vêtu était tout simplement le maire d’une commune voisine. Il était
notoirement collaborateur avec les Allemands et nanti de tous renseignements,  les voilà

donc nos fiers espions…

Déjà, la nuit vient et rapidement un voile sombre nous enveloppe. On nous dicte de 

nous établir des abris individuels au flanc d’une paroi de terre, nous sommes littéralement 

broyés de fatigue ! Malheureusement,  il nous est impossible de nous reposer; les nuages 

d’un noir d’encre observés un moment avant, crèvent et déversent des torrents d’eau. En un 

rien de temps, la toile de tente détrempée se colle contre nous, ruisselante. Dans cette nuit, 

noire et froide, les explosions sont terrifiantes, elles nous aveuglent un instant alors qu’on 

entend siffler les gerbes d’éclats. À quelques mètres, d’énormes bottes de paille n’arrêtent 

pas de se consumer malgré la pluie; il s’en dégage une fumée énorme qui nous asphyxie. 

Malheureusement, il est impossible pour nous de s’en rapprocher pour se réchauffer 

sans s’exposer aux éclats d’obus. 

On devait repartir, le jour venu par un matin lavé et glauque. Les os sont raides et 

en plus, nous n’avons même pas la possibilité de sécher nos couvertures et nos vêtements. 

Tout de suite, nous débouchons dans le village en file indienne dans un dédale de ruelles et
venelles. Des habitants nous présentent des seaux d’eau propre pour qu’on se désaltère … 

Sans doute pensent-ils bien faire; Arouet et Lacroix acceptent de bon coeur. 

Nous passons devant une haie de gens curieux ,  écarquillant les yeux,  exaltés de 

voir les petits soldats français,  comme nous,  ils doivent penser à leur délivrance ; ils se 

sentent libérés du poids de la botte allemande. On n’entend plus le tac à tac inquiétant de 

leurs mitrailleuses ni les éclatements d’obus terrifiants.  

Plus loin, une dame assez âgée, un petit sac devant elle nous tend à chacun un ou  

deux de ces petits « biscuits » boches : la pâte en est dure, sèche et serrée, un peu sucrée. 

Puis les cris « Gloire à l’armée française…Victoire ! » s’évanouiront derrière nous. 

On  est hors de Marfontaine.  Là on  verra une usine intacte,  mais vidée de son  

matériel. Plus loin, un camp de prisonniers, vide aussi, avec sa triple enceinte de barbelés 

redoutables à franchir. Comme des automates, on fonce en avant pliés sous le faix, stimulés 

peut-être par le sentiment de libérer toujours un peu du sol français.  

Mes vêtements commencent à sécher,  il me semble que mon  corps raidi et 

courbaturé reprend  un  peu  de souplesse.  J’ai grignoté un des deux biscuits,  je garde 

précieusement l’autre… Pour plus tard… J’ai soif…Je repense aux seaux d’eau…Ils avaient 

raison… les kilomètres s’égrènent, on marche l’arme à la bretelle; au passage des villages 

ou il y a le même enthousiaste accueil et des pavois en évidence. On défile, au pas cadencé, 

mais plutôt mal rythmé. On est broyés de fatigue, on marche tel un troupeau de moutons en 

courbant le dos, imprimant de plus en plus souvent, un haussement d’épaules pour décoller 

les courroies du sac qui nous meurtrissent ; la nuit vient à nouveau. 

Enfin, le signal d’arrêt arrive, on apprit que l’on allait être relayé par le 1er bataillon  

de notre régiment pour maintenir le contact avec l’ennemi. 

Peut-être allons nous souffler un peu. Au hasard, on demande à des civils où nous 

sommes. 
— Ah ! Ici, mes bons soldats vous êtes à Fontaine les Vervins. Vervins est par là, au 

sud,  pas loin.  Mais nous,  on  n’est pas d’ici,  nous habitons Crécy sur Serre dont les 

Allemands nous ont chassés.    

La nuit s’approfondit vite et
nous commençons à nous refroidir. Un  quelconque 

instinct nous guide vers une grande maison.  La pièce principale est chauffée par un  gros 

poêle et l’atmosphère y est déjà meilleure. Sur deux faces de la pièce, des lits à treillage à 

deux étages doivent servir aux réfugiés.  Ils attendent ainsi de pouvoir rentrer chez eux, à 

présent. Ils parlent des grandes difficultés de ravitaillement limité. 

Et pour nous, le problème n’est pas moindre, probablement pire ! Pour tous, l’estomac crie 

la faim; sur le poêle, on peut faire cuire ou chauffer des aliments, mais personne n’a plus 

rien. Je fouille dans mes poches.  

— J’ai un bâton de chocolat.  

— J’en ai deux autres, ajoute Lacroix.   

Après un instant, Mariat s’exclame: 

— J’ai bien une boîte de lait concentré, mais je la gardais pour plus tard. 

— Ça va Mariat donne là ta boîte, ç’te chance tu n’auras plus à la traîner on pourra 

te faire une médaille en chocolat, lance Guatemala.  

Cela nous fait rire tous et l’on en oublie un instant notre estomac vide. 

Nous nous agglutinons tous autour du poêle et nos vêtements dégagent en séchant 

des odeurs de sueurs et de draps mouillés.  Je décide de m’asseoir sur un banc quand  la 

maigre distribution  du  brouet très allongé d’eau est faite ; je suis dans un  clair obscur 

derrière le rideau  de silhouettes fumantes.  Une gamine âgée de 14  ans peut-être,  au  teint 

pâle d’enfant mal nourri s’assoit à côté de moi et après m’avoir saisi la main,  elle me 

caresse les doigts et me remet un petit biscuit allemand. Je fais mine de lui redonner. 

— Si, si mange le ! me dit elle en me le portant à la bouche. 

C’est sans doute pour elle une façon de nous remercier.
Par instant, je perçois dans ses yeux les reflets d’un regard de femme alors qu’elle 

sort à peine de l’enfance.. Elle me reprend la main et me dit à voix basse: 

— Mon aimé joli, viens coucher avec moi, là, tu seras bien. 

Je n’ose pas le croire, elle. Les Allemands avaient-ils profités d’elle en échange de 

nourriture? La guerre pouvait détruire de différentes façons. 

C’est alors, qu’une vieille dame qui sort de je ne sais où, allume une lampe à huile.  

Très vite,  on  se sent baigné dans une douce atmosphère,  elle sait,  avec sa voix un  peu 

chevrotante, nous captiver à travers son récit. On l’écoute sans l’interrompre. Elle déclare 

avoir enseigné, avant-guerre, dans l’ institution privée de St Michel. Nous nous regroupons 

tous autour d’elle comme des enfants autour de leur institutrice. Après tout, cela n’était pas 

si vieux. 

— Oh ! Nous n’avions même pas le droit de nous plaindre tant la discipline était 

stricte.  Parlant d’eux,  vous,  vous dites Boches ! Cela ne nous était pas permis de les 

appeler ainsi.  Nous avions tout intérêt à rester très discrets,  car des brebis galeuses 

n’hésitaient pas à rapporter aux Allemands tout ce qu’ils savaient et prétendaient savoir sur 

telle ou telle personne pour obtenir quelques avantages. 

Elle continue: 

— Peu  à peu,  on  a remarqué qu’ils étaient de plus en  plus mal ravitaillés,  ils se 

contentaient même de carottes,  navets ou  rutabagas.  Depuis Verdun,  on  sentait qu’ils 

n’avaient plus la même fougue pour le Kronprinz et son père Guillaume II,  mais ils 

paraissaient encore fanatisés par Hindenburg, Dudendorf ou Von Papen.  Ils ne se disaient 

pas encore vaincus,  ils disaient que s’ils reculaient,  c’était pour regrouper leurs forces et 

lancer la plus formidable offensive qui sera cette fois décisive.  

Lorsque nous quittons notre hospitalière dame pour aller sur le foin nous coucher,  

nous sommes réconfortés par la chaleur de sa voix.  Nous nous endormons comme des 

enfants qui auraient retrouvé un foyer le temps d’une soirée.
Après une nuit trop courte, Guatemala nous fait revenir à la réalité. Il est temps de 

prendre congé de ces pauvres réfugiés,  la cohue des soldats arrivés en  renfort heurte la 

porte.  

Bien sûr, on a le sentiment de gagner du terrain, d’avancer, de délivrer des villages 

et des villes, mais il est manifeste de voir que l’ennemi ne recule pas en débandade, et qu’il 

résiste parfois encore en nous faisant du mal en ne nous laissant que très peu de matériel et 

de prisonniers. En somme, une retraite systématique organisée. Pour préciser sa situation,  

Fontaine les Vervins est à cheval sur la grand-route Maubeuge,  Vervins,  Laon  et le 

lendemain  après être repartis de Fontaine,  nous prenons une autre route menant en 

direction  d’Hirson  et il faut marcher en  étapes forcées pour rattraper le 1er bataillon  du 

80e.  

Nous avons vite atteint une forte localité dénommée « la Bouteille » établie toute en 

longueur de chaque côté de la route. Les Allemands avaient accumulé un réseau compliqué 

de barbelés dans le but de retarder l’avance française.  Dans ce labyrinthe de défense, le 

passage était assez difficile d’autant qu’une masse considérable de troupes y convergeait 

pour y être littéralement embouteillée. 

Quelques kilomètres après, nous nous trouvons devant un énorme amas de ruines à 

la hauteur d’Origny; les Allemands ont fait sauter un  pont de chemin  de fer de façon 

magistrale. 

Nous sommes épuisés, unis dans l’effort autour de notre capitaine. 

Avec certaines difficultés, nous arrivons bien à franchir le gigantesque éboulis, mais 

il est absolument impossible aux convois de passer. Le travail est trop  considérable,  le 

génie viendrait s’y employer après, car il devait avoir beaucoup  à faire ailleurs. Au  bout 

d’une lieue, sur le bord de la route, notre attention est attirée par une longue file de grosses 

chaudières et de locomobiles.  Cela nous laisse supposer que les Allemands les avaient 

groupées là pour les diriger sur les usines, mais qu’ ils n’en ont pas eu le temps. 
Le lendemain,  on  quitte le département de L’Aisne et l’on  foule les Ardennes.  De 

temps à autre,  on  aperçoit quelques retranchements,  des arbres,  des poteaux abattus, 

quelques traces de lutte et de-ci de-là quelques matériels abandonnés par l’ennemi.  

Dans l’après-midi, nous arrivons à peu de distance de la frontière franco-belge, on  

siffle l’arrêt et l’on  forme les faisceaux.  C’est alors que nous sommes témoins d’un  

spectacle inoubliable,  très haut dans le ciel,  des centaines et des centaines d’avions 

évoluent très haut dans le ciel clair.  Leur nationalité est difficile à distinguer,  mais il me 

semble qu’il y a des avions français,  anglais,  américains et même belges. Une à une, les 

escadrilles se disposent en triangle comme les grues ou les cigognes, ou bien en carré et en 
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bombardiers plus gros et des avions d’observation. Tous les témoins de cette gigantesque 

parade aérienne, l’immense masse des combattants avec la population civile frontalière ne 

peuvent manquer d’être fortement impressionnés par cette démonstration de force. 

Cependant, nous avons le droit de réfléchir sur les motivations qui poussent notre 

haut commandement à choisir cette soirée du 10 novembre pour semblable mobilisation et 

l’on se pose toutes sortes de questions en essayant de dénouer le pourquoi des événements.  

En  ces journées de novembre,  les journées sont courtes et déjà le vrombissement 

des moteurs s’atténue, de grises aux reflets métalliques,  les silhouettes deviennent noires 

puis disparaissent dans le crépuscule.  Alors vient pour nous un  ordre inexplicable et 

incompréhensible. On doit rétrograder en arrière et reprendre le chemin  parcouru à partir 

de Brognons pour y passer la nuit.  

À l’heure tardive de notre arrivée en  ce village, nous ne pouvons avoir avec les 

habitants que très peu  de contact,  comme nous ils ne savent que peu  de choses sur la 

situation générale et rien ne laisse présager de l’importance des évènements du lendemain. 

Pour nous, tout n’est que mystère. 

C’est à l’aube,   qu’ Arouet vient nous réveiller en  fanfare alors que nous sommes 

enroulés dans nos couvertures et encore endormis:
— Hé, les gars, on va toucher la fourragère! Et, autre chose encore à vous dire…  

— Ta goule Arouet, tu nous le diras plus tard , répond Mariat en faisant mine de se 

recoucher. 

Le pauvre Arouet dépité fit mine de faire demi-tour en marmonnant: 

— Tant pis je vous l’dirai pas que la guerre est finie, oui finie ! même ce matin.  

Bien entendu, personne ne le croyait, on avait entendu combien d’autres sornettes, 

de faux bruits fantaisistes et puis tout le monde était de cet avis en  pensant que la chose 

était impossible. Il y a 20 heures à peine qu’on avait franchi une rivière dont le pont avait 

sauté et non loin d’ici. 

Alors que Guatemala et moi,  nous commençons à prêter l’oreille, Arouet s’énerve 

devant l’incrédulité des autres camarades: 

— Eh bè dame ! Bon Dieu ! Si vous voulez pas le croire vous avez qu’à aller à la 

mairie du  patelin  là,  c’est pas loin et vous verrez,  c’est signé Maréchal Foch  et y dit,  la 

guerre sera finie ce matin. Plus de coups de fusil, plus d’obus ni à gaz, ni autre, plus aucun 

pétard, c’est bath ! 

Comme les autres,  je vais vérifier.  En  dessous du  grillage,  on  lit: « Les hostilités 

seront terminées ce jour du  11 novembre 1918  à onze heures et annoncée à coups de 

clairon » 

Devant l’évidence même, on ne peut refuser d’y croire. Je ne sais pas quels sont les 

positions des troupes alliées ou plus simplement le profil du front en ce jour de l’Armistice. 
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négociations et les conditions qui ont été établies entre les parties belligérantes ? Avant la 

signature d’un accord aussi important, il est vraiment assez étrange que nous, combattants 

ayant accepté tous les pires sacrifices fussions ainsi tenus dans l’ignorance des faits et des 

évènements.  Faut-il croire que nous comptions si peu ? Nous ne sommes donc pour rien 

dans les négociations et les conditions d’un traité faits sur le dos de millions de morts pour
éviter un nouveau carnage. Certes, tout le monde a le souhait de voir cette guerre finir. Qui 

ne désire pas la paix même si les avis sont partagés.  

Mariat laisse exploser sa colère: 

— Une guerre qui se termine,comme ça en queue de poisson ! Et avec quels gages, quelles 

garanties pour l’avenir ? Ah ! Les boches ! Ils sont malins… Qu’est ce qu’ils ont d’abîmé 

chez eux ! Ils sont partis en  retraite bien  organisée et en  nous faisant le plus de mal 

possible. 

— C’est une victoire avortée, clament certains.   

Guyot surenchérit: 

— Ils pourront recommencer la guerre. Ça une victoire ? On n’aura même pas mis 

le pied chez eux ! 

Deux citations à l’ordre de l’armée donnent droit à la fourragère aux couleurs vertes 

de la croix de guerre. Pour nous, une parade de plus, mais à quel prix! Sans parler de tous 

ceux qui sont restés « clampsés ». 

Le colonel ne peut manquer l’occasion de provoquer une cérémonie patriotique. À 

une heure fixée,  tout le 3e bataillon, avec ses vides,  est sur les rangs. Sur une sorte 

d’estrade, se plante le porte-drapeau avec son piquet de garde et à côté tous les membres de 

la musique régimentaire avec leurs instruments.  

Plan,  rataplan,  rataplan,
plan-plan ! Après un  roulement de tambour,  un  bref 

discours avec de belles paroles patriotiques est prononcé puis suit la Marseillaise et deux 

autres marches militaires « Le clairon » ainsi que « Sambre et Meuse ».  Ensuite,  par 

colonnes régulières,  nous défilons derrière le capitaine Dallon  en  faisant le salut au 

drapeau. Quant au  sous-lieutenant Didier et au  lieutenant Tessou,  ils défilent fièrement à 

côté du  capitaine Delpeche en  bombant le torse.  La population  venue nombreuse est très 

émue.  Le colonel juché sur son cheval, de son regard d’aigle, observe tout et remarquant 

un  civil se refusant au  salut prend  un  air courroucé et fonçant vers le réfractaire et par
gestes violents fait tournoyer sa cravache furieusement, invitant l’homme à s’exécuter. Pas 

même, un civil ne peut échapper à l’autorité de 58.  

Derrière nous,  des attelages sont conduits par des prisonniers allemands nous 

suivent.  Soudain,  un  habitant du  lieu  bondit vers un  des conducteurs et après lui avoir 

arraché son fouet, il le gifla.  

— Bandit ! Salaud ! Cochon ! hurlait-il. Ah ! Tu m’en as fait voir pendant que vous 

étiez les maîtres. À ton tour maintenant ! 

La journée ne fut donc pas consacrée à un vrai repos espéré. Néanmoins, elle ne fut 

pas désagréable, la meilleure qu’on eut passée depuis de nombreux jours.  

Vers les 10 heures, nous franchissons la frontière et foulons le sol belge et c’est peu 

après dans un terrain vague presque à l’entrée d’un village qu’on nous fait stationner. 

Nous n’avons pas été sans remarquer tout près du  poteau frontière un gros tas 

d’étuis de cartouche et on devine même que l’emplacement de la mitrailleuse ennemie sur 

un tertre dominant le champ de tir a été remarquablement choisi.  

On apprit que cette maudite mitrailleuse avait fait des ravages dans les rangs de 

cavaliers du  1er hussard qui marchait avec nous depuis Marfontaine. Donc,  par un  cruel 

destin, des camarades français étaient venus finir leur vie la veille de la fin de cette atroce 

guerre. 

Nous attendons donc debout,  derrière nos faisceaux et sacs ; il fait beau,  mais le 

vent sec et froid nous gifle en ce lieu élevé et nu, sans abri, mais depuis que nous savons 

que la guerre était finie, nous sommes prêts à tout affronter. Sur notre gauche, assez loin un 

roulement violent de canonnade persiste presque jusqu’à la fin. 

— C’est l’artillerie anglaise qui use toutes ses munitions, assurent certains.  

Ceux qui ont des montres les consultent, l’heure solennelle approche… À 11 heures 

pile,  on  entend  les coups de clairon  à notre droite,  comme à gauche. La guerre qui 

ensanglantait bien des nations dont en particulier la France et l’Allemagne depuis plus de
quatre années étaient donc enfin finies. Cette journée du 11 novembre met un terme à une 

tuerie dont nous n’arrivons pas à voir la fin et nous avons encore du mal à y croire. 

Le soir, nous avons assez naturellement « quartier libre ». Notre premier soin est de 

rechercher quelque bistrot accueillant avec le profond désir de fêter dignement la victoire, 

mais on  est très vite déçus.  On  ne vend  là qu’une mauvaise bière allemande,  une sorte 

d’eau  gazeuse tient lieu  de limonade ou  bien  des petits verres avec un  semblant d’alcool 

fade et exécrable. Il faut faire contre mauvaise fortune bon  cœur,  avisant un  piano  

automatique,  on  se met à glisser deux sous pour envoyer des airs de musique alors que 

certains se mettent à danser en poussant des cris. 

Et ce fut à peu près toute la fête. On revient avec l’impression désagréable que les 

habitants des environs ne marquent pas un enthousiasme excessif et ne se mettent guère à 

l’unisson de notre gaîté. Nous pouvons penser que nous, soldats français, ne sommes pas 

venus en libérateurs et qu’ils regrettent qu’on remplace les troupes teutonnes.  

Pourtant, ce sont des Wallons très francophiles en général. Peut-être craignaient-ils 
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l’envahisseur et les représailles dans la population  ont été sévères.  La Belgique sous le 

règne allemand avait un régime tout différent de celui des départements français occupés, 

elle avait versé journellement un million en liquide à l’occupant.  Il avait le droit de faire 

des réquisitions sur son bétail, ses récoltes, et aussi sur son industrie, cela, sans approfondir 

toutes les exigences stipulées.  

La soupe a été vite expédiée à cause du vent froid qui nous assaille. Avant d’aller se 

blottir sur le foin auquel on  accède par une grande échelle,  il y a à nouveau  une âpre 

discussion ou deux clans s’affrontent : 

Ceux qui auraient désiré conduire les ennemis jusqu’au  cœur de l’Allemagne 

jusqu’à Berlin et ceux plus nombreux, semblait-il, qui estimaient qu’il était mieux que la 

guerre s’arrête là.
Pour le premier clan,  certains rêvaient d’aventures et de conquêtes faciles avec 

l’arrière pensé de jouir de tous les avantages possibles des conquérants excluant toute 

crainte de verser encore du  sang dans une marche triomphale, tant ils voyaient les 

Allemands incapables de résister. 

Guyot faisait partie de ceux-là 

— Puisqu’ils sont à bout,  y serait facile d’y aller en Allemagne,  les occuper ! On  

aura de vrais gages,  on occupera Essen,  les usines Krupp  et on  démolira tout ça s’y 

faut …On  leur fera voir à ces sales Boches que c’est à notre tour de les avoir sous notre 

botte ! 

À cette idée, il y avait des enthousiastes. Mais d’autres contre disaient : 

— Vous en avez pas marre de jouer les pions, répondait Fartouat. Et des morts, n’y 

en a pas assez comme ça …vous avez donc pas de famille! 

D’un geste brusque, Fartouat jeta sa fourragère au sol.  

— Tiens vous savez c’que j’en fais de ma croix de guerre! 

Alors qu’on s’apprêtait à en faire autant, Guatemala nous coupa dans notre élan 

— Ça vous avancera à quoi si 58 vient à l’apprendre. 

Il savait de quoi il parlait, alors que la guerre était finie, il devrait écoper en théorie 

de trois mois de tôle pour avoir tardé à répondre à son ordre de mobilisation. Louis et moi, 

on  devinait les pensées de Guatemala puisque cette guerre n’avait jamais été la sienne,  

comme lui,  on  préférait ne pas prendre parti.  Fatigué d’entendre ces disputes,  je monte 

l’échelle, me fait une niche dans le foin et j’arrange capotes et couvertures sur moi. Mais je 

mets longtemps avant de me réchauffer et m’endormir.  

On  apprit dans les jours qui suivirent le 11  Novembre : les conditions dans 

lesquelles s’était déroulé l’armistice.  L’Allemagne ayant fait sans doute des demandes de 

paix,  les délégués de toutes les parties belligérantes s’étaient réunis en  secret en  vue de 

négociations et de conditions en  conclusion  de quoi,  un  armistice avait été signé par les
représentants de tous les pays en  guerre dans le wagon  d’un  train  situé en  gare de 

Rethondes, près de Compiègne.
Sur la vaste plaine très plate,  deux points noirs font obstacle à l’horizon,  ce sont 

deux petits bois, l’un sur la route de Chimay, l’autre en sens opposé et plus proche sur le 

chemin qui nous conduit au gros village de Cul des Sarts.  

Dès maintenant et dans les jours à venir,  on  verra le passage incessant des 

prisonniers français qui étaient en Belgique et sont maintenant libérés.  Tous viennent à 

pied, isolément ou par groupes dans des tenues disparates. Les uns sont coiffés de bonnets 

de police de genre différent,  d’autres de képis ou  même de casquettes. On  en  voit qui 

portent tout ou  partie de l’ancien  uniforme,  celui de 1914 : Pantalon rouge-garance, 

vareuse ou capote bleue. Certains d’entre eux expliquent avoir été faits prisonniers dès le 

début de la guerre sans presque avoir combattu. À leurs visages maigres, haves,  ravagés 

par la misère et les privations on juge qu’ils ont souffert dans leur captivité; aussi, ils ne 

savent plus rire. Il est très difficile de les nourrir de façon assez substantielle lors de leur 

passage vu leur nombre toujours grandissant. 

Trois jours après l’armistice, on reprend les harnais pour repasser la frontière et aller 

échouer à Signy-le Petit en  Ardennes tenir le centre de rapatriement des prisonniers 

français.  

Un ordre vient de reverser les vivres de réserve que l’on a touchés deux jours avant,  

ceci pour les besoins de la population  civile,  elle aussi affamée.  Sur l’arrière,  les voies 

ferrées sont coupées un peu partout et demandent bien du temps à réparer, le ravitaillement 

fait par camions sur les routes démolies est loin  d’être suffisant pour alimenter,  non  

seulement les nombreuses troupes qui ont convergé en  masse sur un  front plus restreint,  

mais aussi les civils, plus nombre de prisonniers français qui à présent libérés, refluent en
France.  Après un  bref passage à Chaudron,  on  reprend  à quelque chose près l’itinéraire 

emprunté avant le 11 novembre. 

En milieu de journée c’est le solennel défilé, fusil sur l’épaule au pas cadencé et sur 

la grande place on présente les armes devant le Général Deville commandant le 16e corps 

d’armée. Force est de montrer que c’est la glorieuse armée française qui martèle le pavé à 

la place de l’occupant et efface ainsi le bruit de leurs bottes conquérantes.  Les drapeaux 

flottent au vent ; une haie de curieux est massée sur le passage. Malgré certaines fatigues, 

les jarrets se tendent pour montrer que c’est la glorieuse armée française qui martèle le 

pavé à la place de l’occupant.  On  épie d’un  œil en  coin,  l’impression  produite sur les 

curieux et notamment sur les jeunes filles aux regards perçants; on s’efforce de prendre un 

air mâle et fier de vainqueur. 

Enfin,  nous échouons au  village de Thiernu; ce village ressemble aux centaines de 

villages que nous avons traversés au cours de ces trois dernières années si ce n’est qu’il doit 

s’agir là de notre dernière destination. Notre compagnie occupe les bâtiments d’une grosse 

ferme avec tout à côté, un château où loge le colonel.  

Si la guerre est finie, mon service armé ne l’est pas pour autant puisque sa durée est 

de trois années effectives,  mais des anciens qui avaient échappé à la terrible tourmente 

avaient fait 6 ou même 7 ans. La démobilisation est bien commencée, mais lentement, trop  

lentement à notre gré, car il s’agit là, de millions d’hommes à libérer. Avant d’aborder les 

classes dites d’active,  il y a d’abord  à démobiliser les «
terribles toros »,  pardon  les 

territoriaux et il est naturel que ces vieux pères à barbe grise fussent les premiers rendus à 

leur famille.  Qui avait mérité plus que Fartouat de retourner à la vie civile après quatre 

années de guerre, il était encore vivant, c’était exceptionnel.  

Mariat le taquine :
— Alors Fatou, tu vas retourner récolter ta résine. 

Il répond embarrassé : 

— Je sais pas.  

Sa réponse nous surprend  à peine,  nous évoquons quelquefois le retour au  pays 

avec Louis et Mariat mais alors que nous avons tous ardemment espéré la fin de la guerre,  

le retour à la vie civile nous effraie un peu. 

De son  coté le caporal Eguilon  apprit que la peine de trois mois dont il aurait du  

s’acquitter pour ne pas avoir répondu à son ordre de mobilisation était commué en service 

armé.  Il est vrai que les prisons étaient surchargées.  Il nous semblait qu’une page se 

tournait.    

Le lendemain,  une nouvelle arrive,  on  demande des candidats pour l’Afrique du  

Nord,  sans aucune autre précision.  Georges Clémenceau,  le père la victoire qu’on disait 

toujours ministre de la guerre,  a décidé l’envoi d’un  bataillon  de jeunes classes et d’un 

bataillon de « poilus » pour une mission de pacification à Batna . 

La plupart de ceux qui n’ont pas fini leur service ont une visite extra rapide puisque 

les majors n’examinent que la dentition et l’état général. L’examen est bref et superficiel et 

je trouve risible quand je montre ma bouche tout édentée de m’entendre dire « Bon pour 

l’armée d’Orient ». Cela paraît être de pure forme,  car presque tous,  on  eut la même 

annotation.  

Les jours qui suivent, le lieutenant Flocon  me désigne pour suivre le peloton  des 

élèves sous officiers.  Il me remet entre les mains un  gros livre intitulé
« l’école du  

soldat »mais je n’en  feuillette les pages que par pure curiosité et d’un  œil assez distrait ;
Guyot qui n’a pas été choisi a du mal à cacher sa colère, d’autant plus que contrairement à 

lui, je n’ai pas l’intention de faire carrière. 

Quant à Louis,  il arrive lui aussi au  terme de ses trois années de service,  en 

attendant d’être démobilisé, il est affecté à la réparation des « Godasses », j’en suis d’abord 

étonné d’autant plus que je le sais n’avoir jamais tapé sur une semelle de sa vie. Je vais le 

voir à son atelier alors qu’il fait gravement son boulot et je ne manque pas de le railler un 

peu. Oh ! Mais gentiment parce que pour moi, c’est un brave et on se connaît si bien, ayant 

été ensemble dans trois régiments d’infanterie. 

Donc,  quand  je retrouve ce cher Louis Mingot en  train  de taper sur le cuir ou 

enfoncer des clous, je le « charrie » en disant d’un air un peu ironique: 

— Mais on dirait que tu n’as fait que ça toute ta vie, tu es un as et ces pièces que 

tu  mets sur les trous,  c’est torché.  N’empêche que tu  es bien  planqué et embusqué 

maintenant.  

À quoi, il répond : 

— T’as l’air de me blaguer et tu  crois que j’ai le filon,  ben,  j’ai du  boulot par 

dessus la tête et pas agréable tu sais. S’ils remettaient en godasses neuves toutes les pattes,  

j’aurais moins de boulot.  Tu  ne te figures pas comme ça sent la merde tous ces vieux 

ribouis, c’est dégueulasse, ça pue et j’ai le cœur qui se lève rien qu’à avoir le nez dessus. 

Oui ! Choux et rechoux, y a pu que ça depuis qu’on est là. Ah ! J’en ai, marre, marre je te 

dis. Ah ! Tu dis que j’ai le filon ! Tiens ! J’aimerais mieux la place à Mariat, lui, il est verni 

bien  plus que moi,  ce qu’il fait ? Juste tenir un  inventaire c’est pas dur,  recevoir ou  

distribuer selon les ordres et un peu d’entretien au fourbi, c’est tout . 

À présent, Louis me gouaille:
— Tu n’es pas embusqué toi ? Tu vas être flambant un de ces jours avec tes galons!T’es 

foutu de me faire faire demi-tour si je ne te salue pas à la réglementaire… Peut-être que tu  

viendras me faire chier et que tu ne te souviendras plus qu’on était copains! 

Entre nous, le langage est cru et direct, on ne s’encombre pas de prévenances ni de 

sentimentalité excessive, mais notre amitié reste toujours solide. Je ne peux que l’admirer, 

à la cordonnerie comme à la liaison, il est impeccable, son zèle reste le même, mais taper 

sur le cuir est bien moins dangereux.  

— Et toi, me dit-il tout en souriant en dessous, lèche-bottes ! Ça va, ton truc ? 

— Lèche bottes, tu me dis ! Tu crois me vexer. Non, mon vieux, je sais que dans le 

fond,  tu  le crois pas…  C’est un  mot en  l’air que t’envoies comme ça ! Sache bien  que je 

n’ai jamais rien  fait comme flatterie aux chefs,  mais c’est de toi comme moi,  on  subit 

chacun son sort, on l’invente pas d’avance. C’est comme toi qui as été à la liaison où on 

t’avait affecté, tu as accepté et c’était pas toujours rigolo. Ben moi, tu dois savoir, quand on 

m’a désigné pour rentrer au bureau, je n’avais rien fait pour cela, j’ai obéi, un point c’est 

tout .  

— Tout doux… me réplique t’il, te fâche pas, vieille tante.  

J’aime bien  parler aussi avec Lacroix et Arouet dont la simplicité va de pair avec 

fraternité. 

Le
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récemment promu Maréchal de France, sur la route menant à Vervins. Avec Arouet, je suis 

retenu pour encadrer 58. Après une brève inspection, celui-ci ne nous fait à l’un comme à 

l’autre aucune remarque ou observation sur notre tenue et attitude. Il semble très concentré 

en lui-même et d’une grande fébrilité. De toute évidence, la crainte qu’il éprouve pour le 

maréchal est à la hauteur de son admiration. Placés sur la route, nous voyons venir à nous
la voiture reconnaissable à ses fanions qui ralentit légèrement avant d’arriver à notre 

hauteur. Le colonel figé présente son épée,  nous aussi au  garde-à-vous, baïonnette au 

canon. Le maréchal Pétain de sa voiture fait le salut et continue sa route. Ainsi, le cortège 

ne fait qu’un bref passage et 58 nous paraît soulagé.  

Maintenant,  je n’appréhende plus de rencontrer ce qu’on disait être la terreur. Je 

sais qu’il peut avoir des faiblesses comme tout un chacun. 

En  ce début de décembre où  les nuits sont si longues,  ce qu’on  ne peut pas 

encaisser, c’est de prendre si souvent la garde devant le local des prisonniers. Un matin, je 

dois relayer Lacroix entre 6 et 8 heures du matin pour surveiller les déserteurs « Lefavre et 

Bonnot » et faisant fi des décisions injustes de l’administration militaire, nous laissons en 

accord avec le sergent une des portes de la prison ouverte afin que les occupants puissent 

rejoindre les camarades sachant qu’ils manquent des bougies pour jouer aux cartes.  

Pourtant, le chef Perret, je le sais, aurait pu en faire une plus large distribution, car, ayant 

moi-même fait l’inventaire, je n’ignore pas l’existence au bureau de deux pleines cantines 

de bougies . 

Il fait encore froid et sombre, avec un épais brouillard. Pourquoi rester dehors? Je 

laisse fusil et baïonnette et je prends donc la décision de m’installer à la table de la prison 

pour écrire à la lueur de la pleine lune. 

Brusquement, j’entends un coup de feu  étouffé.  Je sors rapidement pour reprendre 

mon  poste.  Du  coup,  les
prisonniers
sont
revenus
en  catastrophe;
je
suis
atterré,  

m’attendant au pire. 

J’apprenais plus tard que le capitaine Delpeche, remplaçant provisoire du Capitaine 

Dallon  était venu tôt le matin  réveillant le sergent-major Perret et avait demandé des 

explications. Le sergent de garde Tourner avait été aussi convoqué et interrogé.
Je déduisis par la suite que les chefs directs avaient dû plaider la chose au mieux, 

car je ne reçut qu’une brève admonestation ce qui m’empêche pas de me rendre compte de 

la gravité des faits, car je pouvais risquer fort d’aller rejoindre les trois citoyens de la taule.  

J’ai le sentiment qu’il aurait été plus sévère si je n’avais pas été le protégé du  capitaine 

Dallon.  

Je ne
fus pas long à être renseigné,  sur l’origine du  coup  de feu: officiellement 

Guyot avait commis une maladresse en nettoyant son arme. 

Le lendemain  matin,  je reçois l’ordre de prendre le service de garde devant le 

balcon du logis qui abrite le colonel. 

Je suis de faction, éprouvant quelque émotion  à la pensée de voir à tout instant 

surgir le « cinq galons » et je m’efforce, me croyant épié, de prendre la tenue impeccable 

du  factionnaire.  Un  silence pesant grandit de minute en  minute,  j’écoute anxieux,  en  

attendant le moment de ma relève. Infailliblement, il vient se planter devant moi, comme 

s’il était descendu du ciel.  

Je me trouve à présent face au  terrible « 58». Je fais le mouvement de présenter 

l’arme en me tournant les yeux dirigés vers le haut. Un long silence s’ensuit, je devine son  

regard
inquisiteur scrutant la moindre anomalie.  Heureusement,  j’avais conservé ma 

fourragère. 

Alors, 58 me dit : 

— Vous ne devez pas vous tourner vers moi,  mais rester face au  drapeau,  sans 

plus ! 

Il tenait à rappeler cette clause de discipline. C’est pour moi l’assurance encore une 

fois qu’il ne voit dans le drapeau, qu’un objet voué à une vénération sans bornes.
Il était écrit dans mon destin  personnel que ce Noël de Paix retrouvée après 

l’affreuse hécatombe de quatre années d’horrible guerre n’apporterait pas un  seul fait 

marquant pour nous,  ce devait être un noël triste,  dépourvu  de ferveur, d’agapes et de 

réjouissances, on était loin du réveillon de 17 à Domptail dans les Vosges. 

Peut-être aussi qu’en  cette période marquant la fin  de l’année 1918,  je me trouve 

plongé dans des réflexions profondes,  accaparé par un  fait me concernant.  Le lieutenant 

Flocon m’a appelé au bureau avec Lacroix, puis communiqué la note suivante : 

80e RI.  Le soldat Moreau  Léonce (10e compagnie) sera mis en  route le 28 

décembre sur Constantine.  Il se présentera à 14  heures au  bureau  du  Colonel.  Il sera 

porteur de trois jours de vivres de chemin de fer. 

Le 27-12-1917, 

« l’officier adjoint Dallon10ème compagnie »
Je lus et relus, l’ordre de mission, sous le regard énigmatique du major Perret. 

Chapitre 8

Parfois plongé dans certaines méditations, je peux revoir fugitivement des visages
disparus, en voir surgir d’autres qui à leur tour s’évanouissent.


Très tôt le matin  du  27,  mon  sac est prêt.  Puis je vais faire mes adieux aux 

Le sud


Très tôt le matin  du  27,  mon  sac est prêt.  Puis je vais faire mes adieux aux  

camarades: naturellement,  Louis,  Mariat et Arouet.  Guyot avait été appelé au  service de 

garde, mais je ne regrettais pas son absence estimant qu’il avait une part de responsabilité 

dans l’incident du local à prisonnier. 

J’ai appris que le camarade Scié était sorti de convalescence depuis peu et qu’ il 

avait retrouvé ses vignes du  côté de Castelsarrasin.  Je n’oublierai jamais son  esprit et sa 

gentille gaîté.  Je n’oublie pas non  plus le sergent Tourner et le lieutenant Flocon  que je 

connaissais depuis le 290e à qui je remis le fameux bouquin « École du soldat ». Depuis le 

290e,  il avait toujours gardé ses moustaches taillées à la française.  Je quittais le peloton  

d’élèves sous officiers sans regret,  je n’avais pas l’âme militaire; lui aussi savait que 

j’aimais le travail de secrétaire parce qu’il m’avait permis d’écrire comme je le souhaitais. 

Guatemala restait discret même dans ses adieux,  mais nul besoin  de mots pour 

savoir qu’il ressentait la même chose que nous.  En  mâles soldats « aguerris »,  l’effusion 

sentimentale est quelconque, elle l’est davantage intérieurement. 

Je n’oubliais pas qu’en tant que caporal,  malgré son  patriotisme mesuré,  il avait 

toujours su nous protéger de nos ennemis et surtout de nous mêmes. 
À 14 heures, militairement, nous devons nous retrouver, Lacroix et moi, au bureau 

où le Major Perret nous attend. Sa tenue est toujours impeccable comme au premier jour. 

Mi-sérieux, mi-plaisantin, je m’adresse à lui : 

— Alors ! Comme ça on nous envoie casser des cailloux là bas à Biribi. 

Et froidement, il me répond : 

— Mais non ! Vous partez comme spécialiste.  

Ce dernier mot m’intrigue: 

— Et spécialiste de quoi ? 

Il me fait un geste vague… 

— Vous verrez bien ! 

Là,  on  nous remet un  ordre de transport individuel.  Quelque temps après,  on  se 

laisse bercer au rythme du train, heureux de se sentir à l’abri. La pluie claque sur les vitres. 

Je regrette de pas avoir pu saluer le capitaine Dallon; le dernier souvenir que j’aurai 

de lui sera sa signature sur mon ordre de mission. Dans le rang des officiers aussi, il y a des 

démobilisations, il n’allait pas tarder à retrouver son poste de professeur dans le civil. Au  

moins, il n’aurait plus a supporter le colonel 58 et ses sbires. 

Au  cours de ces trois années de guerre,  j’ai pu  me rendre compte de nombreuses 

faveurs et injustices ; j’ai pu observer le caractère et les motivations des hommes comme 

jamais il ne m’aurait été permis de le faire au cours d’une vie. 

Je sais que mis à part les copains du pays, j’ai vu mes camarades pour la dernière 

fois.  J’ai peur de perdre ce lien  de fraternité et de camaraderie,  de m’évanouir où 

m’épanouir pour une autre destination. 
Enfin,  je m’assoupis et me surprends à rêvasser pendant que nous regardons le 

paysage avec Lacroix. Je veux rattraper le temps perdu, ne plus penser à rien quand bien 

même, je sais que c’est impossible. J’imagine des pays, des horizons lointains avec un bleu  

d’azur profond, des lieux merveilleux,  une végétation  inattendue et luxuriante,  un  soleil 

chaud, si chaud qu’il invite à de bonnes siestes. 

Un heurt violent, peut être à quelque arrêt nous ramène à la réalité. À présent la nuit 

est profonde; on entend des cris, des appels, des claquements de portières. À travers la vitre 

toujours ruisselante et dans les ténèbres, une masse élevée est toute piquée de lumières et le 

mot Laon retentit à nos oreilles.  

Ce n’est que bien plus tard,  que nous devons descendre… à une sorte de gare 

régulatrice en approchant de la banlieue parisienne. La nuit est toujours profonde. De là,  

d’après l’ordre de transport, on doit prendre une correspondance. 

Avec Lacroix,  nous avons dû  attendre de nombreuses heures avant de pouvoir 

prendre le réseau PLM (Paris Lyon Méditerranée). La cadence du train devient nettement 

plus vive une fois passé la périphérie de Paris. Ayant dépassé Auxerre puis Mâcon de nuit,  

nous arrivons au petit jour à Lyon-Perrache. Là, on sort de notre somnolence pour regarder 

de nos grands yeux ébahis la ville.Mais nous n’aurons de Lyon qu’une vision brève. Dès 

lors,  le train  longe le cours du  Rhône,  un  Rhône tumultueux,  en  pleine crue. Alors qu’on 

regarde, fascinés, cette masse liquide qui roule impétueusement, des voyageurs civils nous 

expliquent que depuis longtemps, il ne s’était vu une crue pareille et cela doit se confirmer 

au  fur et à mesure qu’on  descend vers le sud. Du  train qui côtoie le fleuve, on  voit 

nettement les eaux jaunes et tumultueuses du  lit qui charrient mille épaves jusqu’à des 

arbres arrachés au  rivage.  Sur les deux rives,  l’eau  plus calme s’étend  sur une certaine 

largeur, envahissant jardins et maisons.  Maintenant pourtant le ciel est plus dégagé et le 

soleil parfois réapparaît. On  a dépassé Vienne puis près de Valence,  le spectacle devient 

plus impressionnant encore.  Les eaux de L’Isère viennent grossir le Rhône et le flot
limoneux et impétueux fonce en  bouillonnant de façon irrésistible.  On  voit à présent des 

centaines et des milliers de maisons cernées par les eaux.  Seules des palissades,  des 

clôtures émergent encore,  mais elles ne pourront retenir les mille objets domestiques 

qu’elles recèlent.  Des tonneaux qui vont à la dérive.  Des niches à chien  même sont 

emportées par le courant avec une rapidité prodigieuse. La force de l’eau semble s’accroître 

de Montélimar à Orange jusqu’à Avignon ou elle prend des allures de catastrophe. À Salon 

de-Provence spécialisée dans les huiles, les barils flottent en quantité. 

À présent,  nous avons dû  certainement quitter le cours du  Rhône,  car ce triste 

spectacle d’inondation  échappe à nos yeux et comme par coïncidence le soleil,  bien  que 

déclinant,  brille superbement.  Le paysage change aussi ou  du  moins il s’efface à tout 

instant. Nous passons une succession de petits tunnels entre lesquels il nous semble voir un 

tableau  féerique.  Lacroix et moi,  nous n’osons pas y croire,  il nous semble que nous 

sommes arrivés aux portes du paradis. On voit sur notre droite de petites vagues battant les 

rochers des calanques et qui les frange d’une écume blanche et vivante. C’était comme 

dans les images de cinéma, de brèves visions.  

Enfin Marseille … la gare St Charles, terminus ! On descend. La nuit s’est faite peu 

à peu  sans qu’on  s’en  aperçoive,  on  est désorienté; l’éclairage aveuglant des quais laisse 

place à des zones d’ombres.  Tout harnaché et fusil en  bandoulière,  on  se jette hors de la 

gare,  heurtés par un flot de gens pressés navigant en  tous sens.  On descend  de multiples 

escaliers, on prend des rues. On sait que nous devons nous rendre obligatoirement à Fort St 

Jean  faire viser nos papiers,  mais vu  l’heure tardive,  nous devons trouver où  dormir.  On 

finit par trouver un modeste hôtel du quartier. Nous allons pouvoir nous reposer enfin. 

Lacroix et moi, on a dormi comme des loirs et même prolongé largement ce matin 

là du 2 janvier 1919. Jamais depuis bien longtemps, on ne s’était senti aussi heureux.  

On a passé le 1er janvier sans s’en rendre compte et on ne s’est même pas souhaité 

la bonne année ! Mais ce farniente ne peut durer, il faut nous grouiller. 

Après avoir quitté le quartier du Rouet, nous devons rejoindre la place république 

très animée puis longer toute la Cannebière qui est paraît-il l’orgueil de Marseille. Avec 

notre encombrant barda,  il faut nous insinuer parmi une foule bigarrée compacte et 

cosmopolite ;
gens
de
tous
pays
et
de
toutes
races,  civils
ou  militaires,  habillés 

différemment.  On contourne des éventaires où  les camelots font l’aubade.  Le quai est 

sillonné par les trams. À notre gauche, se trouve le vieux port aux innombrables bateaux,  

des marchandises s’étalent au  bord  du  quai tandis qu’à droite se dressent de hauts et 

luxueux magasins des théâtres et des cinémas. 

Après avoir fait viser nos papiers, on doit se diriger à l’American Park. On hèle une 

jeune fille au minois agréable: 

— Mademoiselle s v.p, pourriez-vous nous indiquer l’Américan Park ? 

Elle nous répond gentiment avec un doux accent du Midi et ses rapides syllabes si 

bien scandées ! 

— Troun de l’air ! Vous y êtes pas ! C’est loin  … 

— Tenez ! Voyez là-bas ! Montrant du doigt. 

Nous allons faire connaissance avec ce grand  vent de là bas,  ce fameux mistral 

terrible parfois et qui vous rend tout étourdi. Quel vent ! Le soleil pourtant est de la partie. 

On  est enfin  parvenu  au  camp  dit «
Américan Park » C’est une vaste enceinte 

gardée par des sentinelles,  à l’emplacement probablement d’un  ancien  vélodrome,  car il 

nous faut y enjamber des pistes en  ciment.  Mais que de cheminements pour trouver le 

bureau central dit des entrées.
Une fois arrivés, on se fait inscrire et on nous donne des consignes.  

— Vous embarquerez dans trois jours.  

— Et pour manger ? 

— Vous trouverez des cantines. Elles sont disséminées un peu partout ! 

Ce camp est immense, ce n’est pas que des centaines, mais des milliers de militaires 

qui sont parqués là; beaucoup  sont des coloniaux aux uniformes kaki,  coiffés de chéchia 

turban  ou  calot.  On  y voit des noirs sénégalais,  des Algériens,  des Marocains,  des 

Malgaches, des Indo-Chinois, que sais-je ? Mais il y a aussi des contingents d’Européens . 

Sans doute tous attendent-ils là,  la partance d’un  bateau,  car Marseille est le grand 

carrefour pour toutes les directions. En fait de cantines, elles sont pour la plupart vides. La 

guerre a coûté très cher, il faut payer les dégâts. À présent, il est difficile de nourrir toute 

une armée. Il faut nous débrouiller autrement. 

En attendant notre embarquement pour l’Algérie, il nous est suggéré qu’on pourrait 

travailler aux docks; j’y travaillerai trois jours avec Lacroix et à des besognes très 

différentes: pelleter le charbon,  transbahuter les caisses d’oranges et même coltiner les 

cacahuètes! Un imposant noir qui porte toujours sa caisse sur la tête m’émerveille : en un  

tour de main il décortique une orange et l’absorbe comme on met une lettre à La Poste. 

Une fois la journée de travail accompli,  nous nous offrons un  peu  de distraction. 

Nous allons voir les spectacles annoncés par grandes affiches. Un soir, c’était une pièce de 

théâtre en plein air admirablement jouée « Le train de 8 heures 47 de G Courteline » 

Lorsque j’étais à Rouen, j’étais fasciné par l’activité énorme du port; mais de toute 

évidence, avec une situation  privilégiée et une belle façade sur la mer,  Marseille n’avait 

rien à lui envier. Du môle où nous travaillons, nous sommes au centre d’une grande ruche
agitée et travailleuse. Une activité intense se manifeste de tout côté. Dans le hurlement des 

sirènes des bateaux viennent doucement aborder le quai pour s’y amarrer. C’est ainsi qu’un 

majestueux paquebot.  Un  long courrier venant de Dakar,  via Casablanca dégorgent ses 

passagers encombrés de valises .  Ensuite de son  ventre plein,  les grues en  déversent les 

marchandises. 

Plus loin,  tout au  long des quais,  des bateaux de certains tonnage,  de nationalités 

diverses aux pavillons inconnus pour un profane sont également en cours de manœuvre de 

chargement
ou  de
déchargement
provoquant
ainsi
un  énorme
trafic
de
rames
de 

wagons…Mais comment décrire toute cette agitation? 

Au  cours du  petit déjeuner,  nous décidons d’aller nous promener dans Marseille 

qu’on connaît peu encore. On prend la direction du pont transbordeur. Cependant, au lieu 

de prendre l’ascenseur payant nous affrontons les fort nombreuses marches en spirale qui 

permettent d’accéder au tablier haut de 55 mètres.  Une fois sur la plate forme c’est un 

ravissement. Au-dessus du pylône même, surplombé par un réseau de haubans s’étend un  

superbe restaurant avec de grandes baies vitrées. Des clients y sont attablés et on juge un  

certain luxe . Presque sous nos pieds, un peu à gauche, le fort St Jean nous apparaît presque 

ridicule.  Un  peu  au-delà,  par-dessus des toits émerge dans son  imposante complexité,  la 

cathédrale. Au-delà légèrement à gauche de cette perspective s’étend  la longue ligne des 

quais maritimes que dominent les mâts des bateaux. Je tourne alors de gauche à droite en  

faisant mon tour d’horizon. Le long tablier du pont surplombe le vieux port qui abrite une 

flottille de bateaux de petit tonnage.  Naturellement,  la fameuse Cannebière longe tout le 

côté gauche, les innombrables gens qui y circulent nous apparaissent comme des fourmis. 

Elle
est
bordée
par
de
beaux
magasins
et
dominée
par
une
multitude
de
toits
en  

amphithéâtre en arrière-plan. Par là-bas, au bout sont des artères très fréquentées comme le 

cours Belzance; puis dans le prolongement du port, on devine le casino et le phare.
Au-delà presque dans le prolongement du tablier du pont, notre Dame de la garde 

s’élève majestueusement sur une colline et semble veiller sur la ville de Marseille. Et puis,  

dans notre dos ,  nous avons enfin  la mer,  la mer dans son  immensité,  que deux îles 

seulement viennent barrer dont l’une supporte le château d’If que je connaissais à travers 

les livres d’Alexandre Dumas. Le temps est superbement beau et c’est incroyable pour les 

premiers jours de janvier.  Sous un  soleil vif et presque chaud.  La mer a de petites rides 

argentées et, où nous sommes, l’air marin est sain et agréable à respirer. Aussi nous nous 

apprêtons à glisser sur le tablier pour rejoindre l’autre extrémité où  paraît-il,  il y a un 

restaurant identique à celui-ci, mais nous n’avons pas fait vingt mètres que notre attention 

est attirée par un ronflement bruyant et que voyons-nous ? Un magnifique dirigeable qui se 

rapproche et va nous survoler à notre portée. Ce sera alors un spectacle unique. Un instant 

on  distingue nettement les passagers alignés dans la nacelle de quelque longueur.  Cette 

nacelle est suspendue comme par des fils d’araignée au-dessous d’une grosse masse 

oblongue et jaune au contour précis et presque en pointe à ses extrémités et le dirigeable 

flamboyant sous le soleil navigue avec régularité et lorsqu’il passe en  diagonale presque 

au-dessus de nous on peut lire en grosses lettres « Dixmude ». Il s’agit d’un Zeppelin livré 

par les Allemands tout récemment suite aux conditions d’armistice. Sous l’effet du vent vif 

quelques larmes coulent sur nos joues, du moins c’était ce que nous laissons paraître. C’est 

en cet instant précis, que nous prenons réellement conscience de la fin de la guerre. 

Le 6  janvier 1919 au soir,  Lacroix et moi, on  embarque sur un  joli bateau  «
le 

Santa Madonna » cédé par la marine italienne à la compagnie Fabre.  C’est un  trois mats 

qui dispose en outre de deux cheminées au diamètre imposant. Il est muni de la T.S.F. 

Pendant l’embarquement, des centaines de bidasses de toutes unités chargés de leur 

barda et arme montent la passerelle à la queue leu leu puis sont canalisés vers leurs places 

respectives. À cela s’ajoutent des passagers civils. Il n’y a pas ou peu de marchandises, le 

« Santa Madona » semble être aménagé surtout comme transport de troupes. 
L’équipage s’affaire,  l’ancre est relevée et ensuite la passerelle.  En  dehors du 

bastingage,  des canots bien  arrimés s’alignent. Enfin  la sirène mugit,  les machines en  

action  font vibrer le paquebot puis celui-ci quitte lentement le quai et met le cap  sur la 

haute mer.  On  va vers la terre africaine,  le soir approche,  mais le ciel est clair. Ma 

couchette comme celle de Lacroix est sous l’entrepont presque au pied de l’escalier. Il y a 

là, un immense dortoir fait de deux rangées superposées de couchettes constituées par de 

simples bâtis supportant les cases rectangulaires d’un  robuste grillage. Après avoir vu  la 

terre française s’estomper dans la nuit, les lumières de Marseille et de la côte disparaître, 

on ne pensa plus qu’à se reposer. 

Au  petit jour,  la curiosité nous pousse à monter sur le pont où  on contemple un  

tableau  tout nouveau  pour nous,  ce n’est que la grande immensité de la mer tout autour. 

Alors que nous sentons le bateau  tanguer,  on  n’a nullement l’impression  d’avancer; tout 

autour de nous,  il n’y a rien  que de l’eau  en perpétuelle agitation  avec des rides aux 

paillettes argentées et écumeuses.  Pourtant si l’on  va à l’avant du  paquebot,  on  voit 

l’imposant couteau de l’étrave fendre les flots sous l’impulsion des puissantes machines en 

mouvement.  Un  moment,  en  contemplant
cette
mystérieuse
agitation,
accoudé
au  

bastingage mes pensées se portent vers les miens, vers Lucie dont je m’éloigne et je garde 

l’amère idée que j’aurais bien pu passer quelques jours dans mon Poitou natal au lieu de 

ceux passés à Marseille.  

Enfin  des bruits derrière moi m’arrachent de mes rêvasseries. C’est toute une vie 

qui se passe sur un  bateau  qui a dessus et dans ses flancs plus de 2000  personnes qui 

s’agitent.  Tout ce que l’on  voit sur le pont ne manque pas de pittoresque et aussi 

d’animation.Il y a d’abord  les hommes d’équipage qui s’affairent à leur boulot.  Des 

passagers sont encore enveloppés de couvertures,  ils ont dû  passer la nuit sur le pont, 

preuve sans doute d’une certaine indigence.
Dix heures …le déjeuner ! On  a pris un  long couloir ou  l’on  ressent à l’approche 

des cuisines,  une chaleur intense.  Le service est impeccable et se fait très vite.  On nous 

remet à chacun  un énorme plat plein  d’une cuisine appétissante.  On  a eu  juste le temps 

d’entrevoir les toques et tabliers blancs des cuistots et aussi des tas d’ustensiles luisants de 

propreté.  Il y a longtemps qu’on  a pas mangé de si bon  appétit.  On  avait faim et cette 

nourriture nous a comblés.  

Vers midi, le temps commence à se gâter. Les nuages sont bas, noirs et menaçants.  

Une houle assez forte d’abord  s’amplifie de façon  inquiétante puis dans les heures qui 

suivirent,  c’est une véritable tempête.  Dans leur mouvement ascendant et descendant les 

vagues se creusent comme si elles eussent voulu  engloutir le vaisseau et remontent très 

haut formant des franges d’écume que le vent fouette et jette en paquets d’eau sur le pont.  

Le bateau semble siffler et craquer de toutes parts; alors que je découvre pour la première 

fois la mer en furie, elle m’apparaît sous un aspect terrifiant . Les hommes d’équipage ont 

fait évacuer les passagers vers les couchettes et une fois à l’intérieur on s’y sent mieux en 

sécurité.  Comme la plupart,  je m’allonge,  mais les oscillations viennent provoquer un  

malaise étrange. Je comprends qu’il doit s’agir du mal de mer. L’instant d’après, je ne peux 

plus
tenir,  je
prends
la
décision  de
monter
l’escalier
en
m’accrochant
à
la
rampe 

métallique; une fois arrivé en haut, je respire largement l’air frais et cela se dissipe aussitôt, 

mais un  violent paquet d’eau  de mer reçu  en  pleine tête me force à redescendre. Cet 

incident m’avait ramené, un  bref instant,  au  chemin  des dames durant l’été 1917  lorsque
j’avais reçu un violent coup de fouet, glacé et brutal. 

L’ Orient

Plus tard la tempête se calme puis étend son voile. Le ventre vidé je peux dormir un  

peu.  Alors qu’on monte sur le pont pour se dégourdir les jambes au  matin,  une grande 

clameur retentit « La côte ! La côte ! » En effet, une ligne sombre apparaît à l’horizon. On 

observe avec quelque émotion.  La mer à présent est calme. Alors,  le « Santa Madonna » 

entre en rade de Philippeville et lentement, aborde majestueusement le quai pour s’amarrer 

sans le moindre heurt.  Le soleil devient de plus en  plus ardent.  On  aperçoit déjà une 

végétation nouvelle pour nous, exotique, luxuriante des palmiers, des cocotiers. 

Après un passage à Constantine, on nous distribue une tenue vert réséda en coton très fin  

sur laquelle apparaît notre appartenance au  troisième zouave.  

Ce dût être vers le 15 Janvier que, Lacroix et moi, nous embarquâmes dans un train 

pour aller à Batna, située à cent trente kilomètres plus au sud, dans la zone montagneuse de 

l’Aurès. 

On est brouetté dans des wagons en bois, très archaïques. Je retiens d’abord l’arrêt 

au lieu dit les Lacs pour ce qu’il offre de curieux. Une grande étendue argentée débute, en 

bordure de la voie, dont les rives s’arrêtent au pied d’une imposante falaise situé à 2 ou 3 

kilomètres.  

À bien y regarder, on s’aperçoit que ce qui ressemble à un miroir n’est autre que du 

sel et que nous sommes en plein désert. On dit que des caravaniers viennent se fournir pour 

alimenter les peuplades du  Hoggar.  Le convoi continue de rouler lentement… Il aborde 

maintenant une région accidentée, la voie est toute en lacets. Lacroix s’exclame: 

— Eh ! Regarde… La locomotive va mordre la queue du train !
On en a presque l’illusion, les wagons forment un grand demi-cercle.…Par-ci, par 

là,  des
douars,  des
localités
de
peu
d’importance
semblent
accroupis
au  pied  des 

montagnes.  Quelque part,  le train  s’arrête sur une voie de garage ; sur un  wagon  plate 

forme stationné là, des sacs assez mal ficelés laissent entrevoir des figues séchées ou des 

dattes. 

Enfin, c’est l’arrivée à la gare de Batna. — Drôle de bled ! lance Lacroix.  

Dès la descente des wagons, sur le quai, une borne accuse : Altitude 1100 mètres. Et 

dans le crépuscule tombant,  on  distingue autour les sommets de l’Aurès.
Ici,  trois 

confessions différentes se côtoient catholique, Israélite et musulmane. 

Ironie du sort, les troupes dites de l’Afrique du Nord sont commandées par le général 

Nivelle,  le même qui avait dirigé et conduit à l’échec la grande offensive du  chemin  des 

Dames en 1917. Depuis mon arrivée, j’ai eu le temps d’approfondir l’histoire de l’Algérie, 

j’ai su qu’elle avait été prise aux Turcs par la France en 1837. Il n’ y a pas si longtemps,  

deux croiseurs allemands le « Goeben » et le « Breslau » accomplissaient des raids en 

méditerranée puis se réfugiaient par les Dardanelles dans les eaux de leur alliée, la Turquie.  

Elle y voyait peut-être là un moyen de régler les comptes de l’histoire. 

Batna semble être planté dans une large plaine piquée d’une végétation  différente 

de celle que je connaissais et peu  attrayante.  En dehors de la gare,  il n’y a que quelques 

maisons seulement : nulle apparence de ville,  accablé du  barda,  il nous faut franchir une 

grande porte voûtée percée dans une vaste enceinte de murs pour la découvrir.  On  est 

aussitôt frappés par la symétrie des rues qui sont toutes à angle droit, très larges, propres et 

macadamisées. 

Dans la nuit claire,  on  piétine dans le quartier militaire pour être ensuite répartis 

dans les chambres d’une caserne.
Tôt le matin  suivant,  on se trouve inondés de lumière et par la grande fenêtre, le 

regard se porte sur un nouveau décor ; des bâtiments strictement militaires. La vie occupe 

des endroits inattendus et parfois là ou on ne l’attendait pas. Sur les murs des casernes une 

multitude de nids d’hirondelles,  puis à l’intérieur de notre vaste chambre,  l’incalculable 

quantité de moustiques et de punaises rampant vers le plafond. Outre l’énorme avantage 

que l’eau  courante procure,  nous sommes pourvus d’un  parfait éclairage alors que dans 

mon village natal dans le Poitou, je n’avais jamais connu l’électricité. 

Le matin,  on  fait des exercices et manœuvres dans le bled  jusqu’à 10  heures, 

ensuite, on doit garder la « Carrée » à cause du soleil très chaud. Nous devons maintenir le 

carrelage des chambrées en  état de fraîcheur par arrosages fréquents.  La mise au  garde à 

vous doit encore se prolonger rapport à des « Inscriptions des spécialistes » entendons par 

là, tous les initiés à la signalisation, à la mitrailleuse, au fusil mitrailleur, au canon de 37, à 

la grenade,  etc. On  demande aussi un  ou  deux cuistots, un boulanger et surtout des 

secrétaires.  

Dés le lendemain matin, je me trouve affecté dans un bureau avec le 1er secrétaire 

dénommé Cohen Solal et l’adjudant-chef Dupuis. 
Des fenêtres, on voit autour du Palais les Arabes faire leur prière face au levant.  Le 

bureau de la dactylo se trouve contigu au mien ; elle est la seule femme de la subdivision,  

elle n’en reste pas moins respectée; d’ailleurs, elle est toujours assez revêche et son visage 

est plutôt disgracieux, aussi ne remarque-t-on personne minauder avec elle. 

Je comprends mieux  les raisons de notre présence et la mission  de pacification,  des 

rebelles ont établi des positions dominantes sur les monts Aurès avec comme refuges, des 

grottes inaccessibles.  Il constitue depuis longtemps une menace constante sur la zone 

environnante. 

Les dissidents possèdent des mitrailleuses Mauser et même de la petite artillerie. Il a 

même été établi que des croiseurs et des sous-marins allemands alimentent en  armes les 

rebelles de l’Aurès. 

Les Allemands ont encore leur redoutable base de Pola, mais depuis l’armistice, ils ne 

peuvent
plus
officiellement
alimenter
les
rebelles
et
les
munitions
de
ces
derniers 

s’épuisent. 

Le lendemain  matin,  alors que mes camarades sont partis effectuer une opération 

dans la brousse,  je suis retenu,  seul, à la chambrée.  Une bonne heure s’écoule
avec 

seulement deux visites inquisitrices d’un adjudant muet comme une carpe et qui pique sur 

moi des yeux à peine bons à donner le frisson.  Je ne sais pas pourquoi,  je me prends à 

penser au fameux adjudant Flick que Courteline a décrit si bien dans le train de 8H47 . Et 

une troisième fois, l’adjudant apparut dans l’encadrement de la porte: 

— Suivez moi! dit-il d’un ton sec.  

Après avoir passé le poste de police,  on  se retrouve dans une rue très large et 

presque tout au long  du  trottoir de droite,  j’aperçois toute une file de civils arabes assez 

âgés pour la plupart qui assis en  tailleur, pelotonné dans leur burnous, semblent guetter
d’un  œil inquiétant toutes les allées et venues. Un  peu  plus loin,  à gauche,  une grande 

bâtisse porte au  fronton «
Bureau  de la place » puis on  débouche sur une très large rue 

plantée d’arbres,  c’est l’avenue Bujault.  Enfin, à peu  de distance,  face au  boulevard,  

s’élève un  imposant édifice quadrangulaire de style mi européen,  mi-arabe dénommé 

Palais de la subdivision. Le grand et massif portail central reste fermé. On entre par l’une 

des portes latérales. Le mot palais semble justifié, je suis ébloui et intimidé à la fois, mais 

très vite on me dirige vers un des nombreux bureaux. Plusieurs officiers sont là. La vue des 

galons blancs et dorés me chavire un peu… L’interrogatoire ne traîne pas : 

— Vos
nom,  prénoms:
Moreau  Léonce,  Charles ! Bon,
c’est
ça !
vous
êtes 

instituteur? 

C’est comme une bombe qui s’abat sur moi. J’étais pourtant persuadé de toutes les 

avoir reçues.  

Je me dis mentalement « Je n’ai pas à usurper ce titre-là ! » 

Me reprenant, troublé: 

— Non ! Je suis cultivateur, c’est ainsi sur mon livret militaire.  

Surprise chez les galonnés ? 

— Comment ! sur la fiche qui vous concerne, oui, c’est bien Moreau Léonce, vous 

venez de le déclarer,  c’est bien  ça ? La fiche mentionne INSTITUTEUR ? Expliquez 

vous ? 

Ma réponse n’a satisfait
personne,  je ne peux
mentir…  Je suis
purement
et 

simplement renvoyé et raccompagné.
Seul dans la carrée,  je m’interroge et
médite longuement.  Eh  oui… Je le 

parierais !
Le
plus
plausible
est
que
le
sergent
Major
Perret
soit
l’auteur
de
cette 

substitution  de profession.  D’ailleurs,  ne m’avait-il pas dit qu’il m’envoyait comme 

spécialiste ? Car,  soupesant le pour et le contre il est impossible que ce soit le lieutenant 

Flocon pour en être l’auteur. Pourtant, il savait très bien que ma profession était inscrite sur 

mon  livret militaire.  Comment un  simple agriculteur pouvait-il accéder à la fonction  de 

secrétaire ? Le système ne pouvait l’accepter. Qui était véritablement le major Perret? Le 

capitaine Dallon  avait-il eu  raison  de lui accorder sa confiance? D’ailleurs ….  N’avait- il 

pas retardé mon retour de Senlis, six mois plus tôt, alors que l’effectif avait été rétabli sur 

les carnets de registre? Et puis, en y réfléchissant bien, pourquoi avait t ‘il été maintenu par 

58  pour « protéger » les relevés de nos positions à l’arrière à la place du  sergent-major 

Lavau? 

Il me semble que ma pauvre tête allait exploser; peut-être que les bombes ont 

finalement eu raison de moi ? 

Le soir, l’adjudant m’intime à nouveau de le suivre, cette fois encore au palais de la 

subdivision.  Sans en être certain,  j’ai le sentiment que d’autres candidats ont dû avoir été 

appelés vainement.  Dès l’entrée au  bureau on  me prie de m’asseoir, le temps doit être 

précieux, car sans ambages on me dit en me donnant une feuille blanche : 

— Vous allez faire une demande au  colonel commandant la subdivision  de Batna 

pour entrer comme secrétaire dans nos services, c’est tout, simple et laconique ; je ne suis 

pas, étant au bureau de la compagnie du 80e RI, sans connaître les formules à utiliser en ce 

sens,  texte empreint de déférence sans fautes d’orthographe.  Je sens le regard  pesant 

des « huiles »et l’a-t-on  fait exprès,  on  m’a donné la plus mauvaise plume qui soit ; elle 

crochète sur le papier et j’ai les plus grandes difficultés à éviter des éclaboussures d’encre.  

Puis c’est le verdict : après examen du gribouillage, je comprends que je suis retenu. 

Quelques jours plus tard, je réintègre un emploi stable au bureau.
Il y a le courrier dit arabe,  fastidieux et compliqué qui concerne l’administration 

civile, mais auquel je m’assimile assez vite, une occupation qui ne me déplaît pas, tout en 

m’instruisant et le décor qui m’entoure me deviendra de plus en  plus familier.  La cour 

intérieure ne manque pas de charme et il y règne une certaine fraîcheur qui contraste avec 

l’extérieur de la bâtisse. Cette cour pas bien grande comporte un parterre central avec, au 

milieu un grand arbre droit comme un gros tronc très lisse. Tout autour du massif central le 

pavage est fait de mosaïque rose et noire; il est ceinturé par un large trottoir surélevé qui 

permet l’accès au bureau, celui-ci surplombé d’une véranda. De mon bureau, je peux voir 

la voiture Panhard de notre chef actuel, le colonel Delom. 

Vis-à-vis de Lacroix avec lequel j’ai échoué ici, je me trouve assez privilégié. J’ai 

de plus en plus de responsabilités dans mon service et au moins, je n’aurai pas à affronter 

les marches éreintantes dans le bled, les piqûres de scorpion, les gros écarts de température 

et subir les sempiternelles revues à la caserne,  les inimitiés avec les tirailleurs,  les 

chamailleries entre les divers clans et puis que sais-je? Assis sur ma chaise avec un 

inévitable nid d’hirondelle au-dessus de moi au plafond je me tiens à côté de Cohen Solal 

qui sera mon initiateur, mon professeur. La patience et la méthode qu’il emploie n’est pas 

sans me rappeler celle du caporal fourrier Gabriel qui m’avait initié au travail de secrétaire 

un an plus tôt. 

Nous sommes au  mois de mars,  les journées sont de plus en plus longues.  On 

aperçoit
encore
au  loin  sur
des
points
élevés
des
échancrures
avec
des
postes
de 

signalisation,  car on  utilisait autrefois le système Chiappe par signaux maintenant c’est 

l’équipe de TSF qui s’occupe bien  mieux des communications.  Quant à la rébellion  qui 

dure depuis longtemps,  elle semble perdre son  souffle et la montagne paraît s’apaiser, 

fusils et mitrailleuses ennemies sont en voie d’extinction.  Le colonel Delom a mené à
bonne fin les derniers combats et le calme est revenu assez vite depuis notre arrivée. Par 

snobisme de freluquet, je me laisse pousser les cheveux ce qui est contraire au règlement, 

mes cheveux maintenant bien  lissés vers le front et l’arrière,  style » à l’embusque » me 

donnent me semble-t-il un  air « bureaucrate » J’ai un  peu  honte de prendre soin  de mon  

apparence en pensant aux camarades. 

Souvent,  chaque matin, le colonel Delom s’amène en  sourdine par surprise en 

pantoufles. Il me demande fréquemment tel ou tel dossier même ceux qui concernent des 

réclamations d’Arabes sinistrés, choses auxquels je ne peux me préparer. Sans doute pour 

me tester.  J’ai toujours eu  de la chance en fouillant les documents des casiers de lui 

remettre aussitôt ce qu’il demandait. Cela doit le satisfaire; je constate qu’il ne fait jamais 

allusion  à mes cheveux longs,  lui qui donne tant d’ordres à ce sujet.  Jusqu’à son  départ, 

pour avancement, à Mostaganem, il ne m’a jamais fait la moindre observation.  

Lorsque des tirailleurs sont de faction, ils ne permettent pas aux zouaves de sortir et 

si les zouaves sont de garde,  ils en  font autant.  Ces petites rivalités permettent de lutter 

contre l’ennui sans doute. J’ai demandé une permission permanente de circulation libre et 

aussitôt on me l’a accordée, cela me donne un avantage certain. Elle me permet quand je 

ne suis pas pris par le service de faire sortir certains bons camarades comme Lacroix de la 

caserne.  On va souvent à un  café italien  ou bien  espagnol,  des gazelles apprivoisées 

viennent nous approcher pendant qu’on  boit une menthe aromatisée ou une limonade 

grenadine.  Le chemin  des dames est loin,  nous n’avons plus besoin  d’alcool pour nous 

sentir en paix avec nous-mêmes. Au cours d’une ascension du pic des cèdres, situé près de 

Batna,  avec Lacroix, nous avons été menacés par un  aigle d’envergure alors que nous 

étions en  fâcheuse position  sur une corniche avec le vide de chaque côté.  Mais il nous 

semblait que rien ne pouvait plus nous arriver après ces années de guerre.
Quelques jours plus tard,  j’ai eu  la surprise de recevoir un  pli en  provenance du 

Nord  de la France.  Après l’avoir ouvert avec fébrilité,  j’ai pu  reconnaître l’écriture du 

lieutenant Flocon: 

«  Sommes à  Cambrai où  le 80e est stationné.  Si vous êtes bien  en  Algérie,  ne

regrettez rien  en  ce qui concerne le peloton  d’instruction,  car il n’y a  eu  aucune

nomination et il n’y en aura sans doute jamais ».  

Avoir des nouvelles de mon  ancienne compagnie me faisait plaisir; de toute 

évidence, 58 avait tenu ses promesses. J’ai appris aussi la libération prochaine du caporal 

Eguilon; il pourra enfin prendre un  bateau  en destination  du  Guatemala et retrouver ses 

plantations de café, de coton et ses tendres señoras.  

Au  début du mois d’avril,  Cohen  Solal partira en  congé libérable.  Alors,  je le 

remplacerai dans ses attributions.  Avec toutes les portes ouvertes,  la Remington  de la 

dactylo résonne dans toutes les pièces. Chose à peine croyable, certains matins, des rafales 

de neige balayent l’atmosphère.  La neige est fouettée par le vent qui glisse entre les 

montagnes.  Mais dès que la neige apparaît,  l’adjudant Dupuy qui semble un  peu  frileux  

appelle les plantons et les charge d’allumer le feu de la cheminée. Une pièce est pleine de 

cèdre et de bois d’olivier très sec et les jolies flammes vont crépiter un moment. Entre deux  

pages d’un  carnet,  j’ai retrouvé les petites fleurs jaunes que j’avais cueillies juste avant 

l’attaque au chemin des dames, il y a presque trois ans.  

Parfois plongé dans certaines méditations, je peux revoir fugitivement des visages 

disparus, en voir surgir d’autres qui à leur tour s’évanouissent. Il y a tous ceux qui, noyés 

sous la tempête de fer et de feu, compagnons de misère et de souffrance ont formé cette 

corde invisible dont les fibres se sont liées pour former ce lien  de fraternité et de 

camaraderie,  chacun  y a apporté sa volonté, sa foi,  son  intelligence,  son espérance pour 

faire face au danger. Je repense à
Jussiame, Philibert, Pas de chance qui avaient disparu 

dans cette grande guerre comme beaucoup d’autres.  Qui se souviendrait d’eux ? La
température est en Aurès très changeante.  Elle peut osciller,  et cela,  en  peu  de temps,  de 

moins 4  degrés pour monter très vite jusqu’à 45  degrés et plus.  Le soleil montera vite et 

fera fondre la légère couche de neige .  Ce sera le moment où  les hirondelles viendront à 

terre picorer et lisser leur plumage.Le chef Dupuy me demande souvent de résumer le 

courrier sur les registres analytiques. Il augmente toujours la cadence et malgré toutes les 

abréviations possibles j’ai peine à suivre et des crampes me paralysent les doigts. Je n’ai 

pas le temps de l’observer,  d’ailleurs il est assez énigmatique,  mais le geste qu’il fait de 

consulter sa montre ne m’échappe pas. Par moment,  je retrouve en  lui le charisme du 

capitaine Dallon et le mystère du caporal Eguilon. 

La »Dépêche de Constantine » a indiqué des attaques de lions sur certains douars 

écartés enlevant des moutons et même des enfants. Mais cela devient de plus en plus rare. 
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